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TROISIEME MÉMOIRE, 

CONTRE le Comte de G u i n e s , Ambafladeur du Roî 
en Angleterre. 

Pa R le fieur To R T , ci-devant Jon Secrétaire. 



Rerum ipfarum cognuio vera è rébus ipjîs efl, 

Jul. Seal. 



§ XI. 

Du ton de mes Ecrits. 

» L'audace outrageante du ton de la défenfe du fieur 
» Tort .... efl: un grief capital qui donne droit à M. le Comte 
») de Guines .... d'obtenir les réparations les plus .... écla- 
M tantes ». Telle efl; la décifion des confeils de M. Guines. 

Ses affidés en ont répandu le fens dans toute la ville ; & peu 
a p -îu on a prefque univerfellement frondé le ton de mes Mé- 
moires , ne pouvant juflepiient en critiquer le fond. 

Dans notre fiecle,tout le monde prononce fur tout, & peut- 
être trop légèrement ; car de ces Juges univerfels , le plus 
grand nombre n'a rien examiné j & chez prefque tout le refle , 
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des préventions font l'effet d'un verre coloré qui, mis entré 
î'œil & l'objet regardé, lui donne une teinte toute différente 
de fa couleur naturelle. 

On me reproche des inveclives, des injures , ou du moins 
une finguliere âcreté.- 

Or , que veulent dire ceux qui me font de pareils reproches, 
s'entendent-ils ? ou s'ils s'entendent, comment peuvent-ils me 
les faire ? 

' Qu'eft-ce qu'une invedtive ? Quand ce terme n'efl pas fyno- 
nime de celui à^injure, il ne fignifie que difcours véhément i Se 
dans ma caufe , la véhémence ne m'eft-elle pas abfoluffient indif- 
penfable ? 

Paffons à l'injure. La définition de l'injure, félon l'étîmo- 
logie du mot , feroit « tout ce qu'on fait ou dit fans avoir droit 
'3> de le faire ou de le dire ». Injuria^ dit la loi, ex eo dicta 
eft quod non jure fiât .... quafi non juriam , ff. de injur. L. j. 
Depuis, cette expreffion s'eft reflreinte à ce qu'on n'a pas le 
droit de dire ; aux outrages. iSpecJ^a/ifôr injuria dicitur contume- 
îia. Ibid. 

On peut ne pas avoir le droit de dire une chofe en deux 
cas 1: d'abord quand elle n'efl pas vraie ; enfuite quand elle 
ne peut être dite que dans l'intention d'offenfer ; car «c l'inten- 
«ç.tion feule fait l'injure: injuria ex affedu fiicientis confiait y 
» eod. tit. L. 3 , §. I. 

I Mais ou donc ai-je dit à M. de Guines des chofes qui ne 
fuffent pas véritables ? A-t-il pu me relever juftement ? Fidèle 
dans mes Mémoires à îa plus rigoureufe exactitude , tout y eil 
fcrupukufemcnt calqué fur le contenu des dépofitions & des 
confrontations. ' ' 

Quant à rintention d'offenfer , peut - on me la fuppofer ? 
Mon intention, mon but unique eft de me défendre. Les feules 
injures dont M. de Guines puiffe fe plaindre , ne font-elles 
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pas la caufe elle-même ? A-t-on oublié de quoi il s'agit dntrè 
JVI. le Comte & moi ? S'il n'eft pas un calomniateur, je perds 
Se plus de 5 2000 livres que je lui ai prêtées , & 7 ou 8000 liv. 
d'effets laifl.cs à Londres dans mon fecrétaire : s'il n'eft pas un 
calomniateur, je luis un monflre couvert d'opprobres , qui doit 
ctre le rebut & l'horreur de la Ibciété : s'il n'efl: pas un calom- 
niateur enfin , j'ai , par le plus exécrable des forfaits , trahi ma 
patrie , vendu fes fecrets , & comme tel , j'ai mérité le dernier 
fupplice. Ainfi attaqué dans ma fortune, dans mon honneur, 
dans mon exiftcnce , je ne repouflerai pas mon ennemi ! Je me 
contenterai d'une jufLification indolente qui reffemble à des 
excufes ! Je m'amuferai à compaffer mes phrafes , tandis que 
j'ai à exprimer des fenfations aufli vives que celles que j'éprouve 
depuis plus de quatre ans 1 

« Mais , dit-on , un Secrétaire devoit s'exprimer différem- 
» ment vis-à-vis d'un AmbalTadeur qui l'honora de fa bienveil- 
"» lance». 

Et où efl-il l'homme froid , infcnfible , la ftatue difons 
mieux , qui parle pour me faire cette objedion ? Oui , je fus 
le Secrétaire de M. de Guines ; j'en conviens : je fus le dépo- 
fitaire de tous fes fentimens ; je lui facrifiai mon tems , mon 
argent , ma liberté ; mon attachement pour lui fut pouffé au 
dernier période , & il ne l'ignore pas. Eh bien 1 ce même 
homme pour lequel j'ai joué dans les fonds publics à mon dé^ 
triment , à qui j'ai remis mon bien , qui m'a fait quitter Lon- 
dres , en faveur duquel j'allois m'expatrier ; pour qui dans les 
horreurs de la prifon je gardois un filence qui ne pouvoit que 
m'être funelle ; ce même homme manque à fa parole , me 
trompe , me noircit auprès de les créanciers , foUicite la pro- 
longation de ma captivité , fe procure de fauffes atteftations , 
4es lettres infâmes , pour me préfenter comme un fcélérat au 
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Miniftre : il veut que je refle enfeveli dan'; les cachots ; & 
quand l'équité du Souverain me rend le droit de l'attaquer, 
il étouffe ma réclamation , il periécute mes tém.oins , mes con- 
feils , & vient , altéré de mon fang,me dénoncer aux Tribunaux 
comme ayant mérité un châtiment dont il fçait que fi l'un de 
nous deux efl digne , ce n'efl: pas moi. Et je tiendrois encore 
à lui ! tient-il à moi ? Je me rappellerois fes bontés ! fe fou- 
vient-il de mon attachement ? Je refpederois fon nom ! a-t-il 
refpe£lémes fervices ? Je devrois enfin des égards à fon rang ! 
Et en a-t-il eu pour l'humanité ? 

Que celui qui me trouve repréhenfible fe mette à ma place ; 
qu'il life mes ouvrages, & qu'alors il en retranche , s'il l'ofe , 
je ne dis pas une page , une période , ou feulement une ligne , 
mais un feul mot. 

Au refte , abrégeons les raifonnemens , & tranchons par un 
exemple. On fçait que le célèbre le Maître corrigea fes plai'» 
doyers dans la retraite de Port -Royal, & dans le temps oif\ 
rempli du- foin d'y faire fon falui, il retrancha indubitablement 
tout ce qui pouvoit bleffer la charité chrétienne ; voici des 
fragmens d'un de fes plaidoyers. 

» Si (cette femme) avoit eu quelque refle de pudeur, & 
» qu'elle eut confervé cette ombre des vertus en les perdant , 
» elle auroit eu honte de vouloir paffcr pour innocente .... 

» L'image de fon crime. . . auroit étouffé cette demande fi 
» infolente qu'elle a faite d'un Douaire , & elle auroit tâché 
» plutôt d'effacer par fon filence le fouvcair d'une a£lion fî 
3) infâme & fi capitale, que de le renouveller par cette dernière 
» prétention , injufle en elle-même, honteufe au Public , & 
» injurieufe à un Arrêt. 

» Mais peut-on efpérer quelque pudeur & quelque retenue 
» d'une femme qui n'a jamais eu d'autre loi que fes pafiions j, 



» d'autre règle que la licence ; d'aurre objet que fa fortuné i 
» & qui a cherche dans la noblcfle de fa race de quoi relever 
» fes etpcrances ; dans ragicacion de fa vie de quoi ficrnaler 
» fon nom 5 dans Tinjuilice de fes deffeins de quoi s'enrichir 
» aux dépens de fon honneur; dans la grandeur de fes entre- 
« priles de quoi s'élever au-deffus des loix , & dans l'afliflance 
») de les parcns de quoi triompher de la Juftice ? 

» Q e peut-on attendre de celle qui a toujours eu l'impu- 
« dence fur le front , les menfonges dans la bouche , l'avarice 
j> dans le cœur , le flambeau de l'amour & de la guerre darls 
») les mains .... qui a cru qu'elle n'avoit befoin ni de^-nariage 
» pour ceffer d'être fille , ni de chafteté pour fe rendre 
» femme , ... qui n'a apporté pour dot que plufieurs vieilles 
» dettes , quelques anciennes connoiflances , & une virginité 
» pareille à celle des femmes qui fe marient pour la troifieme 
» ou la quatrième fois (i) , &c, » 

Dans cette caufe il écoit quedion de la demande d'un 
Doua rc; & voilà ce qu'un folitaire mortifié crut devoir jfe 
permettre : voilà les armes avec lefquelles il crut pouvoir 
repouffer une prétention injufte à la vérité, mais prétention 
fimplcment d'argent , élevée par une femme , & par une femme 
de noble extraÊlion , vis-â-vis des pàrens collatéraux de fo-n 
mari. A quoi donc n'auroit-il pas cru être obligé de fe porter , 
fi dans une occurrence pareille à celle-ci , il avoic eu à lutter 
contre la mauvaife foi , la brigue & la vexation , foutenues de 
la confidération & du crédit que donne un grade élevé ; s'il 
avoir eu à fauver du naufrage la fortune , la réputation , les 
jours d'un client , viftime de fon zèle & de fa trop grande con- 
fiance ; & s'il s'étoit vu réduit à combattre un adverfaire à qui 



(1) Plaidoyer 30. 



rien ne coûte , entouré de fatellices pour qui rien n'eft refpec- 
table ; qui , fubftituant par-tout le chimérique au réel , le men- 
fonge à la vérité , récompenfe les fervices les plus eflentiels , 
les moins ordinaires, par une diffamation inconcevable, & 
■par des accufations calom.nieufes qui perdroient fans reflburce 
l'homme qui lui fut dévoué prefque fans réferve? 

Que diront maintenant ceux qui m'ont condamné avec tant 
de précipitation fur mes Mémoires? Se montreront -ils plus 
difficiles que le Parlement qui couronna le difcours de le 
Maitre ,' & voudront-ils m'aftreindre quand je défends mon 
bien , ma vie , mon honneur à des tempéramens que cet îUullre 
Avocat ne crut pas devoir garder pour repoulfer la demande 
d'un douaire? 

Je n'ai point dit d'injure à M. de Guines ; car tout ce que 
j'ai dit , je l'ai prouvé. 

Tout ce que j'ai dit efl de ma caufe. 

Je l'ai dit avec le ton qui me convient à moi innocent f 
opprimé , calomnié & pouffé avec violence dans le précipice 
par un Miniflre injufle & puiffant, à qui j'ai tout facrifié. 

L'Orateur & le Chrétien ne peuvent fe propofer un exemple 
plus frappant que celui que j'ai cité : que mon cenfeur revienne 
donc fur fes pas ; qu'il me confère avec ce modèle , alors il 
réformera fon jugement. - 

',' Que fi fon zèle l'indifpofe encore contre moi, je lui dirai 
avecPafchal: « Etrange zèle qui s'irrite contre ceux qui font 
» les viâimes des fautes publiques , & non pas contre ceux 
» qui les commettent (i) ». 

TTTT III I "T * 

(i) Si M, de Guines efl: condamné comme calomniateur , comme vexateur ; 
comme voulant fe dlfpenfer de me rendre les 52000 livres que j'ai avancées pour 
l|ui ; ceux qui le croyent fi refpeftable , le refpeûerontils encore ? Je ne le crois pas." 
Mais pour le condamner, fa confcience & la mienne ont-elles attendu le Jugement ? 
Il eft jugé pour lui& pour moi, & je le traite tout haut dans mes écrits, comme 
Il fe traite tout bas dans le fond de fon ame. 
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§. X I I. 

Réfutation de la Réplique de M. de Guines à mon premm 

Mémoire. 

Il le faut enfin , M. le Comte , réfuter ce volume que vous 
appeliez Réplique, parce que vous l'avez écrit après moi. 
J'ai eu le courage de vous parcourir , il eil bien plus facile de 
vous réfuter. 

Je prends donc cette énorme Réplique. Je ferai autant 
d'efforts pour être clair , que vous en faites pour être obfcur ; 
je fuivrai mon plan avec la même confiance que vous vous 
écartez du vôtre ; & i'efpere être auffi court & auffi précis, que 
vous êtes dmus & entortille. 

Je ne répondrai pas à vos plaifanteries ; elles n'en valent 
pas la peine. Vous n'avez que la même manière ; c'efl toujours 
en défigurant des pafTages de nos divers Mémoires que vous 
tâchez de les rendre ridicules. Si j'avois le même goût ^ je 
n'aurois pas befoin de la même précaution. Je copierois tout 
bonnement ce qui me tomberoit fous la main , comme : Cette 
I4le argumentation ejl brillantée par un ftyh coupé., vif y 
fautillanty haché en alinéas de deux lignes , d'une ligne., d'une 
demi-ligne; une apofrophe, unfarca/me, une injure font répandus 
çà & là pour prêter du mouvement à la machine, & le Mémoire 

de Tort ejl fait {\). 

Que veut dire cette argumentation brillantée par unfyle'; 
ces aprfrophes, ces farcafmes qui font répandus peur prêter 
du mouvement à la machine; 8c cette machine , qui eft mon 
Mémoire^ C'ell-là du Belge tout pur. Quand oft a le malheur 



(i) Répl. de M. de Guines, pag. a & 3. 



d'écrire de cette manière, M. le Comte, je n'y fais qu'un 
fecret , c'efl de garder un profond filence fur la manière des 
autres. 

Je né relèverai pas l'infidélité de vos citations. Vous la 
pouffez à fon comble, & cela dès votre début. « J'ai, dit- 
?' on, féduit h Public » ; & quand ai-je dit cela ? J'ai die 
que : le Public étoit facile à féduire ; mais quelque difpole 
qu'il foit à rêtre , il éft loin du point où il vous Iç faudroit. 

J'avois bien preffenti que vous ne me liriez qu'avec ce trouble 
3i. cet égarement qui n'abandonnent jamais le coupable ; j'en aï 
Ja preuve; nulle part vous n'avez rapporté des textçsdemon 
^yL^mpirç fans les altérer, 

î<Je croyez pas non plus que j^aille tirant de ce chaos , de 
cet ajnas inforipe^ tpiis les raifonnemens indiggftes, toutes les 
^ffertions faufles qui le compofent en entier. Sur votre réfuta- 
tion il n'y a qu'un mot ; Je vous propofe de me citer une p^ge , 
ipxcepté celles où vous avez fi inutilernery: extrait les Jurif-? 
fonfultes Anglicans & celjes qui renferment Jes çompli-^ 
jnens que vous font les Pairs dç la Grande - Bretagne : Je 
vous propofe , dis-je , de citer une feule page de votre groffç 
î^eplique où je ne trouve au moins cinq ou fix ^ foit contre- 
vérités, foit contradidions ^ foit ^bfurdités j &c. & je vous 
jCgde la viftoire, En vain dans mon écrit ai-je préfçnté chaque 
propolifiofi clairement ; en vain l'ai-je appuyée fur des moyen? 
îlmplement déduits ; en vain ai-je pris les plus grandes précau- 
tions pour fixer le fens de mes penfées ; vous vous êtes amufé 
à me fuppofer des intentions , à me prêter des projets , à me 
donne?: vos idées. C'efl-là ce que vous combattez ; je vous laifîç 
^ux mains avec ces chimères , & vous fouhaite une boni^ç 
chance. # 

Vous aviez fafis doute vptre but en affe^ant de multiplier i 

l'infini 



rinfîni les objets à relever dans cet ouvrage. Ce travail im- 
mcnfe eût exige un volume double du vôtre ; dès-lors tout étoit 
brouille , confondu , & bien-tôt cette caufe fi fimple eût été aufit 
compliquée que vous le défirez; mais je ne donnerai pas dans 
ce piège ; je ne quitterai point prife ; ce que j'ai dit 5 je le répé- 
terai ; ce que j'ai prouvé , je le prouverai de nouveau ; & grâces 
aux fecours que vous m'allez fournir, je le prouverai invinci- 
blement , & ce fera ma réponle. 

Sur Vartide de la Paix. 

M. de Guines a beaucoup varié fur cet article. Il a vouhi 
fucceffivement avoir fu la paix Ies5j^,7,8,5)&i2 Avril j 
je l'ai pouffé jufqu'au 14. C'ell fon pofle a£luel. Il faut l'en 
débufquer. 

Première Proposition. 

Les dépêches de la Cour de France ne contenoîent rien qui pût 
donner la certitude de la paix à M. le Comte de Guines. 

Si M. de Guines a fu la paix , il ne m'a pas fait jouer à la 
guerre ; j'ai joué à la guerre , donc j'ai joué pour moi j rien 
n'efl: plus évident. 

Ainfi, tout dépend donc de favoir fi M. de Guines a fu 
la paix. 

Il prétendoit au Confeil, comme à préfent, que les dépê- 
ches de la Cour, des 28 Mars & 4 Avril 1771 , lui montroient 

Q.UE LA GUERRE, ABSOLUMENT INVRAISEMBLABLE DEPUIS LE 

21 Janvier , e'toit devenue impossible. Page 23 de la 
Kepliquc. 

Or , ces dépçches étoient fous les yeux du Confeil ; cepeji- 
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'dant on m'accorda ma liberté maigre roppofiticn de M. dé 
Guines , & on me donna la permiffion de me pourvoir contre 
lui devant les Tribunaux. 

Donc le Confeil du Roi n'a pas jugé que les dépêches 
continuent des avis qui euflent donné à M. de Guines la cer- 
titude de la paix. 

Ce que M. de Guines difoit au Confeil , il l'a dit aux Juges j 
& s'il a dit vrai, il ne peut point exifler de procès entre M, de 
Guines & moi. 

Cependant , les Juges qui ont connoiffance des dépêches 
ont décrété M. de Guines. 

Donc les dépêches ne contiennent rien qui ait pu donner à 
M. de Guines la certitude de la paix. 

Il y a plus , fi ces dépêches étoient auflî précifes que 
l'avance M. de .Guines , il les feroit imprimer , comme il 
le peut. 

Mais au lieu de facrifier à cela 40 ou 50 lignes de fon 
Mémoire , il aflbmme fes Leâeurs d'un galimathias de 
180 pages. 

Donc les dépêches ne font rien moins que précifes comme 
l'avance M. de Guines, 

Tout ceci efl péremptoire , & je pourrois m'en contenter; 
j'irai plus loin. 

Seconde Proposition. 



'^es dépêches de la Cour de France prouvent la pente de M. de 
Guines à croire la guerre y & avant le ig. 

he 2^ Janvier on écrit à M. de Guines de ne pas prejfer 
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les An dois trop vivement *, & de les traiter avçc beaucoup de * Page lo 

^ -^ ' ^ de la Repli- 

ménagement. ' que. 

Le 4 Février on lui prefcrit la modération convenable*, * Ibld, 

Le 1 8 du même mois , on l " répète de ne pas prêter trop 
vivement le Muiijlere de Sa Majejlé Britannique i on craint 
Jà précipitation , fes injlances trop fortes , fa manière de né- 
gocier probablement très ' capable de mettre obfiacle à la 
conciliation *. • j^y^ 

Le 3 Mars , on infifte fur les mêmes préceptes ; on fait des 
efforts pour les lui inculquer , en les répétant de. nouveau , )»de 
n la manière la plus détaillée & la ^us précife * ». ' îbidk 

Je parlerai tout-à-rheure des dépêches des 28 Mars,& 
4 Avril : mais il me femble que le ton du Miniftre , que les 
documens réitérés qu'on donne à M. de Guines, dénotent que 
M. de Guines étoit peu modéré , trop vif trop e/npr^j/e , très- 
propre à faire manquer la conciliation , & par conféquent 
qu'il montroit un grand penchant pour la guerre. 

Enfin le 1 3 Avril , après que le Courrier qui porte la ré- 
ponfe d'Efpagne a paifé par Verfailles , on lui écrit : actuelle- 
ment vous êtes injîruit de la réponfe de l'Efpagne. 

Or , s'il n'eft inftruii qu'acluellement, il ne l'étoit donc pas 
auparavant. Mais cet actuellement déC\^nQ l'arrivée de la réponfe 
d'Efpagne , qui n'a eu lieu que le 1^. 

Donc les dépêches de la Cour prouvent que M. de Guine» 
n'a rien fçu avant le i^. 

Troiseeme Proposition. 

Les avis de M. le Prince de Majferan n'ont rien appris dt 
certain fur la paix à M. de Guines, 

Pour prouver qu'il avoir fçu la paix par le canal de M, 
VAmbafTadeur d'Efpagne , M. de Guines rapporte un fragmenç 

Bij 
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de lettre de cet AmbaîTadeur ainfi conçu : » Je vous aï dit y 
» le 14 Avril 1771 , la certitude que j'avois du défarmemenc 
» de nos efcadres , Se par confcquent la fûretc de la paix , 
» comme je l'annonçai quelques jours après au Miniftere An- 
» glois. » 

1°. M. de Guines , pendant tout le temps que j'ai été à la, 
Baflille, & dans tous fes Mémoires au Roi , n'a pas fongé à 
cet avertiflement de M. de Mafleran (i) ; cependant il étoiîr 
aflez efîentiel pour en faire mention alors. 

Puifqu'il ne l'a pas fait , j'en conclus que cet avertiflement 
n'étoit que ce que j'ai dit dans mon premier Mémoire j pages 
17 & 55. 

2<*. Je renouvelle ici, au fujet de M. le Prince de Mafferan^ 
tout ce que j'en ai dit dans mes interrogatoires/Je fuis péné- 
tré du plus profond refpeft pour fa perlonne , «Se de la plus 
haute vénération pour fes rares qualités ; mais M. de Guines ne 
cite qu'un paffage de fa lettre ; je n*ai pas l'avantage de con- 
jîoître fon écriture ; &; jufqu'à ce que l'auteur de cette miiîîve 
foit venu l'avouer lui-même devant moi en préfence de M. le 
Lieutenant Criminel , que nous en ayons difcuté enfemble le 
contenu : J'annonce que cette pre'tendue lettre n'est 

AUTRE CHOSE qu'une IMPOSTURE NOUVELLE DE MON AD- 
VERSAIRE , ET JE PROTESTE HAUTEMENT, CONTRE TOUT 

je'gard, que l'on pourroit avoir dans LES Tribunaux 

POUR UN PAPIER pareil SANS AUTHENTICITE', SANS RE- 
CONNOISSANCE , ET QU'ON NE m'a ? kS SEULEMENT DAIGNE* 
METTRE sous LES YEUX. 

y. Car laréponfe de Madrid n'eft arrivée à M. le Prince de 
Mafleran que le 151 Avril ; & pour avoir donné des avis pofitifs 

(1) Il date même cetui que tui donna M. de Mafleran, & il en plate l'époque du 

Ç au 8 AYiil-, page 19 de la E.tplkiue. 
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à M. de Guines , il faudroit que M. de MaflTeran eût reçu de fa 
Cour une lettre autre que celle dont j'ai parlé *, qui l'auroit * Premier 
inftruit pontivcmenf;°dans ce cas, que M. l'Ambaffadeur la^j^"""'"' P* 
montre , ou je foutiendrai qu elle n'a jamais exilîé. 

40. Et voici fur quoi je me fonde. Le lieurTheluffon déclare : 
Que lovfqirilfit t opération pour M. le Comte de Guines^ MM. 
Graff & Hubert , qui avoient leurs intelligences de 
l'Hôtel u'Esvague, vendoient auJJÎ des fonds , c'ejî-à-dire , 
faijbient la m^me opération que lui dépofant. Ce qui prouve que 
CHEZ l'Ambassadeur d'Espagne l'on ne regardoit pas 
l'acquiescement de l'Espagne a la question de droit 
COMME certain , qu'uu contraire on le regardoit comme des 
plus doueux. 

Ainfi ce que M. le Prince de Mafferan n'a pas fçu, il n'a 
pas pu le dire. 



Quatrième 



ROposition. 



Les dépêches de M. de Guines démontrent qu'il devait jouer 

à la guerre. 

Je me rappeHe en effet que M. de Guines écrivit à la Cour 
le 8 & le i(> Mars d'un ton trcs-radouci ; mais je tiens le mot de 
l'énigme ; je vais le donner. En ce tems-là le fieur Salvador 
jpéculoit pour M. de Guines à la paix. 

L'cpcration de ce Banquier donna de la perte , 8c tourna 
M. le Comte tout- à-fait à la guerre. 

Dans la pofition des chofes , pouvoit-il prendre d'autres 
fcntimens ? 

Les Anglois avoient obtenu des réparations de l'Efpagne ; 
on leur avoir rendu les Ifles Falkland, fous la promeffe qu'ils 
ies évacueroient enfuite , & que l'on difcuteroit à l'amiable avec 



eux les titres de propriété; c'étoit le point de droit. Or loin 
de fe mettre en devoir d'évacuer ces Ifles & de fe difpofer à 
examiner le point de droit, ils annoncèrent hautement qu'il ne 
feroit point queflion de cet examen ; qu'ils vouloient qu'on 
s'en rapportât à eux fur l'évacuation des Ifles , ( ils les ont 
encore) & non feulement ils n'ofFroient point de donner 
l'exemple du de'sarmement comme l'a prétendu avec une 
incroyable hardieffe M, le Comte , mais tls fixoient une 
EPOQUE POUR le de'sarmement RESPECTIF, & c'étoit là leur 
ultimatum , leur dernier mot, 

* Le 19 Mars; A cette époque M. deGuines écrit* : Que la moindre am- 
nêiiqlef '* i^iguité dans la réjjonfé de l'EJpa^ne , fera un objlade au défar- 
mement. 

Les apparences étoient-elles qu'il n'y auroiç pas la moindre 
ambiguïté dans la réponfe de VB/hagne ? 

Après ce qu'on vient de lire , tout Le£l:eur efl; en état de 
prononcer ; & certes il a autant de mçtifs qu'il en faut pour 
prononcer contre M. l'Ambafiadeur, 

Ce dernier avoit de plus la certitude , pour ainfi dire , qu'il 

y auroit de Vambiguïté dans la réponfe de l'Efpagne. Nous ne 

nous refujèrons pas , lui mandoit le Miniftre du Roi , àla pro^* 

pojition d'un de/armement, si l'Angleterre en donne l'éxem- 

PLE ; ( phrafe fupprimée par M. de Guines , en citant ce paf- 

fage ) VEfpagne nous paroit être dans les mêmes difpofitions ; 

* Repliquç OU établira une proportion entre les vaijfeaux * &c. Or les 

f^^ ^7- propofitions des Anglois n'éçoient point cela. Loin d'offrir de 

défarmer les premiers , 'As fixoient impérieufement une époque 

pour le défarmement refpeclifi & des conditions appofées à ce 

dé l'armement, étoient plus qu'il n'en falloit fi non pour amener 

^ la guerre , au moins pour éloigner la conclufion de la paix. 
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Occafionner une baiffc confidérable dans les fonds , & faire 
gagner très- gros à M. de Guines. 

Il eft vrai que , par un dcflein manifefte d'induire le public 
en erreur , Son Excellence a tronqué , comme on vient de 
l'obferver, la dépêche du 28 Mars , en fupprimant cette phrafe, 
fi l'Angleterre en donne l'exemple; mais je ne m'en plains point , 
puifqu'en me repréfentant cette pièce pour la parapher , on 
m'a fourni le moyen de la rétablir ; & que la petite falfification 
de M. le Comte me munit d'un argument invincible contre 
lui. La paix eft faîte, dit la Cour de France, y? V Angleterre 
donne l'exemple du déjarmement. Or l'Angleterre ne. donne 
point r exemple du dé/armement, tant s'en faut; donc la paix 
n'est pas faite, a conclu M. l'Ambaffadeur : donc il a pu, 
donc il a dû jouer à la guerre. 

Cependant la dépêche du 4 Avril dérouta un peu M. de 
Guines ; mais enfin ce n'étoit pas là la réponfe de l'Espagne 

QUI DECIDOIT SEULE CETTE GRANDE QUESTION (l) ; d'aillcutS 

j'ai rendu compte de ce qui le raffermit page 1 8 de mon pre- 
mier Mémoire. 

L'efpoir d'une aminguité , fut-elle imperceptible , dans la 
réponfe de VEjpagne lui reftoit toujours ; & n'eut-il été nécef- 
faire que de faire partir un Courier & d'attendre fon retour , 
cet incident excitoit des variations dont<^. le Comte auroit 
profité. 



( I ) Quoique j'euffe fait à M, de Guines l'honneur de cet apophtegme qui eft en 
effet de lui , & que j'euffe cité la page 54 de fon Mémoire non corrigé ; M. de Guines 
me le donne page 15 de fa Réplique. Je lui fuis fort obligé de ce cadeau , mais comme 
il faut être jufte fur tout , je rcndsà Céfar ce qui appartient à Céfar ; & je dis : u que 
« M. l'Ambaffadeur , lequel je conjure de me lire s'il lui plaît avant de me répliquer, 
«m'a appris qu'il tabloit médiocrement fur les dépèches de la Cour de France, parce 
») que PEfpagne SEULE décidoit cette grande quejlion », 



Car c'efl: un leurre dont Son Excellence fait grand ufage , 
que ce mot de paix & de guerre. A Pencendre on diroic que 
pour opérer en baiffe ou en haujfe , il faut abfolument être fur 
de h paix ou de la guerre. Eh ! ce n'efl: pas cela M.,le Gcmre 
vous le fçavez bien. On joue aux révolutions ; & comrûe elles 
dépendent de l'opinion , il peut arriver que quoique la paix 
foit certaine & la guerre impoiTible , celui qui joue à h paix fe 
ruine , & que celui qui joue à la guerre s'enrichifle. Pourquoi 2 
Parce que dans les intervalles de la fignature du traité ; des 
circonftances particulières peuvent faire baij[er ouhaujfer les 
fonds, & qu'il fe peut que le joueur les faififfe toujours à contre 
fens , comme vous par exemple. Vous avez fpéculé à la paix 
avec le fieur Salvador , vous avez perdu ; vous aVez fpéculé à 
la guerre avec les fleurs Telluffon & Bourdieu , vous avez 
perdu ; fi vous aviez fait précifément le contraire, c'eil-à- dire 
joué à la guerre avec le fieur Salvador , & joué à la paix avec 
les fleurs Bourdieu 8c Thelluflbn , vous eufliez gagné avec les 
uns & les autres, 

Ainfi réfumons : . , 

Les dépêches de la Cour de France ne portant rien qui pût 
donner la certitude de la paix à M. de Guines; ces dépêches 
indiquant au contraire la pente de M. l'Ambaffadeur à croire 
à la guerre , & donnant la preuve qu'il n'a rien fçu avant le 
i() Avril ; en outre , les avis de M. le Prince de Mafferan 
n'ayant pu le décider irrévocablement , & les propres miffives 
de Son Excellence démontrant que fon fentiment étoit que 
la paix fouffriroit les plus grandes difficultés ; il s'enfuit cette 
cinquième Propofition : 

Que m. le Comte de Guines a non-seulement pu, 

JWAIS DU JOUER A LA GUERRE, COMME IL l'a FAIT. 

Voilà donc le corps de la place emporté, &: M, le Comte 

de 
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obligé de fe retirer dans les dehors. Il le voit bien , auflibat-ii 

la chamade , il veut capituler. 

Jufquâ ce que l'Efpagne , dit-il , eût décidé irrévocablementlq 
quejîion , & fa décifion c(l pour M. de Guines du i^ Avril ; 
il y avoit vingt y cent à parier contre un pour la durée de la 
paix *. Non , M. le Comte ? point de quartier , il faut vous * Réplique 
rendre à difcrétion. L'Efpagne & la France ne vous paroif- ^^^^ ^* 
foient décidées à la paix que dans le cas où les Anglois offri- 
raient de DONNER L'EXEMPLE du désarmement ; or ce n'é- 
roit point du tout l'intention de la Cour de Londres. Jufqu'au 
j^ , jour de l'acceptation de l'Efpagne , vous avez donc du 
parier pour la durée , non de la paix , mais de la difcujjion. 

Deux "REMARQVES fur la première partie de la réplique. 

Je cours aux points intéreflans, fi M. de Guines trouvoit 
que j'en eufle négligé quelqu'un ; qu'il veuille bien indiquef 
la page ; l'engagement que j'ai pris je le tiendrai» 

Première r e m ar q^v e. 

M. de Guines avoit écrit page 6-i, de fon Mémoire cor- 
rigé: «Premier tait -. l'Angleterre a offert à la France i^ à 
»> l'Efpagne de leur donner Vexemple .du défarmement ». 

Je répondis en imprimant une lettre du plus grand poids , 
& non un article de Gazette , comme dit mon Adverfaire , la- 
quelle portoit que M. le Comte de Rochfort attaqué dans la 
Chambre des Pairs fur le jufdit article contenu dans le Mémoire 
de l Ambassadeur de France, n' avoit pu s'empêcher d'avouer que 
les Avocats de M. de Guines avoient tourné cette partie de fa ' 
défenfe d'une manière contraire à la vérité & au fait, (lU'lL EN 
DONNOIT SA PAROLE D'HONNEUR, &c, 

c 
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Cela étoit clair & formel. Quel parti prend M. le Comte? 
IJ adrefïe une fupplique à Milord Rochford pour en obtenir 
une efpece de palliatif qu'on lui accorde. Milord lui mande : 
que c'ejl un mal entendu ; qu'on a accufé le minijîere Anvlois 
d'avoir défarnié le premier ; & qu'il a répondu : quefi M. de 
Gaines Pavoitdit^ il s" étoit trompé. Vous ne l'ave:^ pas dit, ajoute 
Milord , donc vous ne vous êtes pas trompé. Et M. de Guines 
démettre en petites capitales cette dernière phrafe, & de crier 
qu'il a ville gagnée ! 

On ne conçoit pas en vérité comment il a pu s'aveugler au 
■point de rapporter cette miflive , qu'on voit évidemment être 
une affaire de complaifance ; par laquelle au lieu de juftifier 
M. de Guines, on met encore la faulTeté de fon allégation 
dans un plus grand jour. 

Il eft impoflible que l'on ait accufé h Minijîere Anglais , d'a- 
voir défarmé le premier , en s' appuyant fur ce fait, du Mémoire 
de M. de Guines ; & la tournure de Milord Rochford n'a pas 
même le léger mérite de la vraifemblance. 

1°. Parce que M. Burke , Milord Duc de Richmont & Mi- 
lord Rochford favent lire, & que M. de Guines n'ayant pas 
avancé ce fait , on n'a pas pu s'en étayer pour en accufer le 
minijîere Anglois. 

2°. Parce que la priorité d'un défarmement eft un fait de 
notoriété publique qu'on n'a pas ignoré dans le tems ; 
qu'il feroit tard à préfent d'en faire un crime au Miniftère 
s'il eft vrai ; & qu'on ne peut qu'en haufler les épaules s'il eft 
faux. Une accufation intentée à la Chambre des Pairs d'An- 
gleterre fur un défarmement imaginaire , parce qu'vn François 
l'annonce, n'étant pas moins ridicule que le feroit une plainte 
adreffée au Roi fur la deftruâion du Château Royal des Inva- 
lides qui frappe tous les jours notre vue, parce qu'un Anglais 
Je feroit avifé de J'outenir qu'on Va démoli. 



Ainfi Milord Rochford n'a pas même employé une équi- 
voque plaulible pour dilculper M. de Guines au contraire : 

Qu'ai-je dit ? Que les Anglais confentoïent à défarmerjî Von 
déjhrinoït. 

' Que dit Milord ? Q^u'il avoït propôfé une époglie pour te dé~ 
fànncment rejpeclif& exécuté par les trois Puijfances. 

Or qu'eft-ce qu'un défarmement rejpeclif& exécuté, fi ce n'efl: 
un confèntement de défarmerfi Von défarnie ? Les exprèffipns de 
Milord font donc conformes aux mieiwiès"; & par coritéquent 
contradi£loires avec celles de M. de Guines. 

Et lui-même convient que la Nation Britannique : avoït offert 
de donner (non V exemple du défarmement) mais V exemple de la 
proportion de défarmer *. Or, traduifons cet amphigouri en * Page 15. 
(rcLnqoïs ; l'exemple de la propofition n'étant autre chofe que 
h propojition elle-même , il eft évident que M,', de Guines 
dcfavoue fon propos , pour dire : comme moi , & comme le 
Miniftre Anglois , dont il s'appuie , page 10 de la Réplique.: 
■ QUE l'Angleterre s'engageoit de ùésarmer, si la pro- 
position DU de'sarmement respectif e'toit accepte'e 
par les Cours de Versailles et dr Madrid. 

Ici je remercie M. de Guines , qui dans le moment où je le" 
contredis d'une manière très-formelle , s'évertue pour me 
trouver des autorités , fe rend à mon avis , & en vient à adopter 
prefque mes expreflions. Un pareil procédé m& fait oublier 
que dans la * fuite de fa Réplique il prétend avoir , au moyen * Réplique 
de cette lettre de Milord Rochford , détruit, anéanti tous mes au- ^^^^ '^" 
dacieux menfonges ; affurément ce n'efl de fa part qu'une plaifan- 
icrie , un oubli, ou peut-être une erreur qu'il corrigera ou 
interprétera dans la fuite , comme il interprète & corrige 
dans fa groffe Réplique ce qu'il avoit dit dans fon premier 

Mémoire, 

Cij 
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Deuxième REMARQUEfurhpage i8 de la Réplique. 



S\0'\ il 



« Un autre fait que Tort a ignoré & que j'ai fu , c'efi 
» que le 5 Avril M. Francès demanda ce jour là même foa 
» rappel à la Cour , motivé fur l'inutilité de la continuation 
» de fa réfidence à Londres , & fur la pofition où fe trouvoit 
» l'unique affaire pour laquelle il avoit re^u ordre de Sa Ma- 
j> jefté de refier en Angleterre, & qu'il me communiqua cette 
» démarche ». 

. A la confrontation je fis interpeller M. Francès de nous 
déclarer : « fi lorfqu'il a écrit à la Cour pour demander fon 
» rappel il étoit affuré que la Cour d'Efpagne avoit accepté ~ 
» le défarmement aux conditions propofées par les Miniflres 
» Anglois ». 

A dit ; qu'il fe référé fur cet objet à fa dépêche à la Cour de 
France ,y en date du 5 ^vril 277^ j parce qu'il a ordre du Mi- 
niftre de n^ entrer dans aucun détail Jiir ce fait; mais que M. le 
Comte de Guines AYANT OBTENU UNE PERMISSION EX- 
PRESSE DE PRODUIRE CETTE DÉPÈCHE dontil invoque le, 
contenu pour fa juflification , c étoit audit feur Comte de Guines. 
qu'il fallait s'adrejfer. 

A dit de plus , mais^ extrajudiciairement , qu'il ne croyoît 
pas pojjîble que M. le Comte de Guines , ni qui que ce Joit à 
Londres , pûtfavoir à Vépoque du 5 Avril que la Cour d'Ef 
pagne eût accepté le dé/armement propojé par la Cour de Lon- 
dres , & qWain/i lui témoin n' avoit pu l affirmer dans fa dépêche. 

C'efl donc toujours de M. de Guines que tout dépend 
fur cet article; c'eft de cette dépêche & des fiennes qu'il a per-. 
miffion d'imprimer, pourquoi ne les imprime-t^il pas? Cen'efî 
pas ma faute , fi la curiofité du Public n'a pas été fatisfaite , 
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j'y ai fait mon poflTible, J'ai pris la liberté d'en demander la 
communication à M. le Comte de Vergennes à diverfes repri- 
fes , il m'a toujours répondu que ces dépêches appartenant à 
M. de Guines , il ne pouvoit me les livrer , & me fournir ainfi 
des armes contre lui. Voici enfin une lettre que j'ai adreffée à 
ce Miniflre le 20 du mois paffé. 

Le zo Avril îyy5' 

MONS E I GNEUR , 

y^ous nave[ pas jugé à propos de me faire communiquer les 
dépêches des mois de Mars & Avril iyyî,qui traitent de l'article 
de la paix ^ & je rejpecle les raifons qui vous ont déterminé à me 
refufer cette communication. Permette^- moi cependant de vous 
objèrver quêtant certain , comme je le fuis , que M. le Comte de 
Guines ne fçavoit pas la paix du y au i^ Avril , temps où il 
m'a fait jouer à la guerre , il ejî de la plus grande importance 
pour moi de faire conjîater le plus clairement le plus formelle- 
ment ce point déci/if Je vois à la page lySdela. Correfpondance 
que M. le Comte de Guines : <c pour prouver qu'il n'a pu parier 
» pour la guerre le y Avril, nicontinuer cettejpéculationjufqu'au 
» iq 5 cite la dépêche de fa Cour du 2.8 Mars , & la sienne 
» DU 8 Mars, où il prétend quil a mandé que les Ministres 

» AnGLOIS AVOIENT De'jA fait EUX-MEMES LA PROPOSITION 
)) DE DONNER l'eXEMPLE DU Dé'sARMEMENT n. Ce fait FAUX, 

avancé auffi hardiment dans un article que M. le Comte de 
Guines demandait le a8 Décembre lyy^ permiffon au feu Roi 
d'inférer dans fes Mémoires , doit avoir fait imprejjîon fur la plus 
grande partie du Public ; & quel malheur pour moi, f je ne puis 
détromper les perjbnnes abufées, & me jujîifierjùr cemêmefcdt\ 
Car de deux chofes l'une i ou M, de Guines l'a réellement mandé 
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dans fa dépêche à la Cour du 8 Mars , ou il ne Va pas mandé. 

Vans le premier cas, je maintiens Q\]\h est impossible que M. 

. Francès , qui devait être mieux inflruit que lui , puijqu'il étoit 

particulièrement chargé de la négociation, l'ait également mandé y 

&Jàns doute il l'a démenti : dans le fécond cas , M. de Guines 

en impojè à tout l Univers de l'a manière la plus odieuje & la plus 

criante. Je vous Jiipplie donc, MONSEIGNEUR , de vouloir 

hien faire vérifier, l'^.fi la dépêche de M. le Comte de Guines du 

8 Mars , contient l'ajfertion dont il s'agit; 2.°. fi cette aJjJertion n'efl 

pas démentie par les dépêches de M Francès du même temps. 

Cette vérification efl infiniment ejjentielle pour moi, & votre équité 

ejl trop reconnue pour que vous naye:^ pas la bontédemel'accor' 

der i mais à cette demande je prends la liberté d^ en joindre une 

autre que le Roi ne trouvera certainement pas moins jufie , & que 

je vous fiipplie de m^obtenir de Sa Majejlé. Elle confifie à me 

faire informer du réful'tat de cette vérification, qui établira fans 

doute ma jujlification complette , en prouvant l'ignorance où a 

toujours été M. le Comte de Guines fur l'article de la paix juf 

qu'au iq Avril ijjl") époque à laquelle mon départ de Londres 

(L été décidé. 

M. le Comte de Vergennes n'a pas jugé à propos de me re'- 
pondre , fans doute parce que ces dépêches étant fous les yeux 
des Juges , il a cru qu'il fuffiloit que M . de Guines fût convaincu 
de mauvaife foi devant eux , & qu'il f^Uoit lui épargner la hoptç 
de l'être devant le Public, 

C O N C L U S I O N, 



Les inftru£lions de la Cour d'Efpagne , qui dçcidoicnt h 
paixj ne font arrivées que le 15) à Londres. 

M. de Guines n'a pu rien apprendre de certain avant cette 
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époque fur cet objet, ni par les dépêches de fa Cour, ni par 
M. l'Ambaffadeur d'Efpagne , ni par M. Francès. 

Donc M. de Guines n'a fçu la paix que le 15? , comme je 
l'ai répété fans cefTe. 

§. XIII. 

Réfumé de mes deux Mémoires' 

Maintenant je ferai marcher de front l'établiffement de mes 
preuves & la ruine des chicanes de M. de Guines ; il eft quel- 
ques articles dont je ne dirai qu'un mot : comme ce qui re- 
garde le fieur Salvador , & comme ce qui tient à je ne fais 
quel apperçu que M. le Comte prétend avoir réfuté. Il en eft 
d'autres auxquels je ne toucherai point : comme tout ce que 
dit Son Excellence des témoins intéreffés , entendus à fa re- 
quête , qui font dans le cas des créanciers d'un banquerou- 
tier , qu'on reçoit tous les jours pour prouver la banque- 
route frauduleufe de leur débiteur ; & ce recueil de lettres de 
la fin qui rend la réplique utile en quelque forte , ne fut-ce 
qu'en nous apprenant les noms des Ducs & Pairs de la Grande- 
Bretagne (i). 

Je crois avoir lu que dans une bataille , un Officier général 
manquant de boulets , fit tirer à poudre afin d'en impofer 
par ce vain bruit aux ennemis; c'eft le feu de M. de Guines. 

Je vais maintenant parler aux Juges , aux Jurifconfultes & 
à tous ceux qui veulent bien réfléchir fur ce qu'ils fe donnent 
la peine de lire. 
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(i) Il paroît par la plupart de ces lettres qu'on defire le retour de M. de Guines 
à Londres ; je le crois , on doit mieux l'aimer en ce pays pour Anibaffadeur qu'ua 
autre. 
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DesPreuves. 

Les preuves font tout ce qui détermine notre jugement, 
« C'eft, dit Farinacius, une démonflration d'une chofe par 
« des fignes fuffifans , au moyen defquels Tefprit fe repofant 
j> fur quelque chofe d'cxiftant , comme fur une aflîette ferme, 
» ne s'embarrafîe pas de chercher d'avantage ; e[l demonjlratio 
rei perjigna fufficientïa, per quce animas in aliquo tamquàm 
.exiftente quie/cit, & plus invefligare non curât. 

Il y a différentes manières de fixer fon efprit , qui peuvent 
naturellement fe réduire à deux : nous rendre à l'autorité, 
c'efl-à-dire , croire une chofe , parce que foit des témoins , 
foit des écrits nous l'atteflent ; ou nous décider par l'examen de 
cette chofe & des circonftances qui l'ont accompagnée. La prc: 
miere s'appelle croyance , & la féconde J'cience. Quod fcimus 
debemus rationi , quod credimus author'.tati. Ainfi le Géomètre 
fait que les trois angles d'un triangle font égaux à deux angles 
droits ; celui qui n'efl pas Géomètre le croit. 

Il y a une grande différence entre ces deux manières ; mais 
l'avantage efl; fans contredit tout du côté de la deuxième. 
Ciceron va même jufqu'à dire que la première n'efl point du 
reffort des Jurifconfultes (i). 

La loi canonique non-feulement donne le pas , mais elle 
femble même ne regarder comme preuves que celles du fécond 
genre (2). La loi civile adopte les unes & les autres ; aux té- 
moins dignes de foi , elle affimile les circonjîances & les indices 
certains. 



(f) Ea nlhil omninb ad veflras difputationes pertinent.ln Top. §. 72. 
(1) Cap, forus de verb. fign. 



(c Si 



« Si la vérité d'une chofe faite fans écrit cft évidente par 
» elle-même, elle fera reconnue comme fi elle étoit atteftée 
i> par un inftrumcnt authentique » , lit-on au Digefle. Si res 
gefa Jïne littemnim quoque confignatione ^verïtatefacium fuum 
j)mbeat, non ideo minus vaUhiti quod injîmmentumnullum de 
eâ intercejfit. S. de fid. inftrum. L. 6. 

» Certes , vous ne devez pas , » dit le Légiflateur aux Juges , 
.» attacher la connoiffance à une feule efpéce de preuve ; car 
» fi la certitude ne fe conftate pas toujours fans desmonumens 
» publics ; au moins elle fe conftate très-fouvent fans eux ». 
Non utique ad unam probationisjpeciem, cognitionem allïgarï de- 
here. .... Non femper ità Jàpè fine publias monumentis 
cujufque rei veritas deprehenditur. ff. de Teftibus, 1. 3. 

Que doit faire tout accufateur ? Convaincre fon Juge. Et 
c'eft de cette convidion que le Juge doit partir pour pro- 
noncer. « Il faut que vous eflimiez par le fentiment de votre 
» confcience,ce que vous devez croire , ou ce qui vous paroîtra 
» peu prouvé. Que le Préfident de la Province décide fuivantce 
» qu'il trouvera convenable d'après les preuves ». Voilà le texte 
des Loix. Ex fententïâ animi mi te œjlimare opportet, quid 
aut credas , aut paràm probatum tibi opïnaris. ff. loc, cit. 
Pr.vjès Provinciœ idfequatur quod conveniteum , exjide eorum , 
qux probabuntur. ff. de off. Prccf. L. Illicitas,§. i. 

Appliquons ces principes , & voyons où ils oous condui- 
ront. 

Il y a un délit : on a joué & perdu dans les fonds fans payer 
la perte. 

Qui a joué ? 

» Il eft probable ,» me répond-t'on , » que vous avez joué 

D 
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» pour M, de Guincs , & par les ordres , mais vous n'admî» 
-y> niftrez point une affez forte preuve , une preuve légale de 
» ce fait , d'où il s'enfuit que le Juge ne pourra pas prendre 
» un parti. » 

Comment le Juge ne pourra pas prendre un parti ! J'ad- 
mets pour un moment votre hypothèfe. S'il efl probable 
que je fuis innocent , il efh probable que M. de Guines 
efl criminel ; dès - lors le procès n'eft - il pas terminé ? Car 
telle efi la nature de cette affaire, qu'il faut nécejfairement 
qu'il y ait un coupable (i) , félon la judicieufe décifion de trois 
Magiflrats auffi recommandables par leurs profondes connoif- 
fances, que par leur intégrité. Le Juge ne peut , ni nous frap- 
pçr tous les deux, ni ne frapper ni l'un ni l'autre. 

Voyez ce que dit Burlamachi , tom. i, chap. 6^n La raifon 
» veut qu'au défaut de la certitude nous prenions la proba- 
n bilité pour règle de nos jugemens & de nos déterminations, 
» puifque alors la probabilité eft l'unique lumière , le feu! guide 
» que nous ayons ; & à moins qu'on ne nous fouticnne qu'il 
» faut éteindre notre lampe , quand nous fommes privés 
j> de la lumière du foleil ; il eft raifonnable de nous conduire 
» par la probabilité , lorfque nous ne pouvons avoir l'évi- 
» deuce. On parvient encore mieux au but, à l'aide d'une foi- 
» ble clarté , que Ci l'on reftoit dans les ténèbres «. 

Quand je n'aurois donc que cette probabilité elle me 
fufliroit ; mais j'ai plus , j'ai des preuves non feulement léga- 
les, mais fupérieures aux témoins, préférables aux écrits. 

Car fi j'avois un écrit de M. de Guines, portant l'ordre 
de fpéculer pour lui ; M. de Guines , voulant ne pas payer, 
comme c'cft fon intention ,diroit: que j'ai furpris ion feing, 

(i) Lettre de MM. d'Agueffeau , Joli de Fleury , & de Tolozan à M. le Dus 
d'Aiguillon. Correfpondance , page, 169. 
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tou qu'étant fon Secrétaire , j'ai contrefait fon écriture. 

Si j'avois des témoins , il diroit, comme il le dit des fieurs 
Koger & Delpech , & comme il le fait entendre du fieur 
Vachon ; il diroit, qu'ils font mes complices. 

Mais ici il n'a rien à m'objeaer ; à des idées, j'oppofe des 
faits ; des adions à des paroles ; la confcience de M. de Guines 
à M. de Guines , & la confcience vaut mille témoins : Conf- 
cientïa nulle tejîes. 

T^ut cela eft incorruptible , immuable , fubfiftant par foi- 
même ; & c'eft par-là que j'élèverai à une certitude plus que 
morale ce fait : que f ai joué pour M. de Guines , par les or- 
dres de M. de Guines. 

» Pour juger de la vérité d'un événement, «dit l'Auteur de 
l'Art de penfer , » & fe déterminer à le croire , ou à ne pas 
j) le croire , il ne faut pas le conddérer nuement & en îui- 
») même, mais il faut prendre garde aux circonftances qui 
M l'accompagnent, tant extérieures qu'intérieures «. C'efl par 
la confidcration de ces circonftances qu'on découvre la vérité. 

Si ces circonftances font telles que rarement elles fe trou- 
vent avec la faufleté , il faut tenir la chofe pour probable ; 
. elle eft certaine, fi l'alliage de ces circonftances avec lemen- 
fonge eft très-difficile ; elle eft démontrée, fi cet alliage eft 
impofiible. Il eft probable qu'un homme qui parle haut veut 
fe faire entendre ; s'il parle au milieu d'une grande affemblée 
qui l'écoute , cela eft certain ; & s'il débite fon apologie, cela 
eft démontré. 

Ainft , des circonftances générales , qui fe rapportent à un 
fait le rendent probable; plus particularifées , elles l'approchent 
de la certitude ; elles l'y placent quand elles s'accordent avec 
des circonftances fingulieres , dont la bafe ne peut être que ce 
fait lui-même , comme cela fe rencontre ici. 

D ij 
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GiRCONSTANCES GENERALES, 

1. Il efl: ordinaire que les» égards qu'on a pour les Grands 
Se la faveur qu'ils trouvent dans la pourfuite de leurs affaires , 
retiennent les Petits , & empêchent ces derniers de s'adreffer 
à eux , quoiqu'ils en aient le droit. 

2, Quand il eft très-mal aifé de prouver une choie , fût- 
elle vraie ; il efl: impoffible d'imaginer que l'on entreprendra de 
la prouver Ci elle efl: faufile. 

5. Sur-tout jamais un Petit n'entreprendra de prouver cette 
chofe , Jî elle ejîfaujfe, contre un Grand. 

4. Que fi ce Grand , du côté de qui fe trouvent tous les 
avantages du crédit & de la prote£tion , fuit devant le Petit ; 
en ce cas , il efl: conftant que la chojé n'èjl pas faujfe. 

G'efl: le fieur Tort qui a le premier attaqué M. le Comte de 
Guines , AmbafTadeur du Roi à Londres. Il s'eft; donné pour 
fon Agent dans le jeu des fonds publics. Autant que fon Ex- 
cellence l'a pUj elle a évité le combat ; Son Excellence avoir 
donc des raifons pour craindre d'y fuccomber. 

Circonstances particulières relatives au S' Tort. 



1 . Le fleur Tort n'avoit aucun intérêt à prendre le nom de 
M. de Guines pour jouer dans les fonds , comme il refaite de 
la dépofition des Banquiers Anglois (i). 

2. Il en avoir un contraire ; car fi fon jeu eût été décou- 
vert par M. de Guines , il étoit dans Timpcflibilité de le con- 
tinuer. Il pouvoir même en perdre tout le fruit , puifqu'ayanc 



(i) Page î6 de mon premier Mémoire. Tout ce que répond à cela M. deGuines,, 
page 38 de fa Réplique , n'étant que des imaginations, ne mérite pas d'être réfiiiéi. 
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joué âu nom de M. de Guines , ce qu'il auroit gaffné ce 
dernier étoit maître de le réclamer. 

3 . Le fieur Tort iVavoit que l'intérêt de l'honneur & de 
la vérité à pourfuivre M. de Guines , à moins qu'on ne fup- 
pofât que les Banquiers Anglois fuffent capables de partager 
avec lui pour l'engager à foutenir une fauffeté. 

4. Et quand on admettroit cette fuppofition , elle eft dé- 
truite par le fait fuivant. 

Le fieur Tort avoit avancé dans fes interrogatoires que le 
fieur de Courcelles lui avoit offert à différentes reprifes après 
fa fortie de la Baftille, looooo livres & une place honnête 
s'il vouloir abandonner le procès contre M. l'Ambaffadeur. 
Son Excellence , confrontée au fieur de Courcelles, rinterpelie 
de déclarer fi ce fait eft vrai. 

Le fieur de Courcelles dit : <lV'lL EST TRES-VRAl qu'il 
a propofé plufieurs fois à Tort de lui donner CENT MILLE 
FRANCS & de lui procurer une place honnête, fi ledit TofiC 
voulait s engager à cejfer toutes pourfuites contre lui Comte de 
Guines ; à quoi Tort a toujours répondu qu'il lui étoit impof 
fible d'entendre à aucun arrangement fans le concours des Né- 
gocians Anglois , dont il ne voulait pasfacrifier les intérêts. 

Concevra-t-on que l'efpoir du gain d'un procès , démontré 
prefqu'impofllble s'il porte fur une fauffe accufation, l'eût 
emporté dans l'efprit du fieur Tort , fur l'avantage de toucher 
une fomme à peu près double de celle qu'il réclame , & fur 
l'affurance d'une place honnête qu'on y joint , fans compter 
la douceur ineflimable d'être délivré des embarras terribles 
qu'entraîne après foi une procédure criminelle , qui auroit fait 
trembler un homme moins fur de lui & de fon innocence que 
le fieur Tort ? 

S'il eft très-probable que le fieur Tort étoit V Agent de M. 
de Guines, puifqu'il n'avoit nul intérêt à k donner pour celj 
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cela devient certain puîfqiril l'a pourfuîvi en cette qualité ' 
ayant un grand intérêt à refter tranquille. 

Circonstances particulières relatives à M, de 

Guines. 

1. M. rAmbaffadeur avoit une lettre de crédit illimité qui 
lui fut retirée , & il lui reftoit fa grande maifon à foutenir ; il 
avoit intérêt à jouer (i). 

2. Le jeu a mal réufli ; en niant mon agence, il fedifpenfoitde 
payer près de 400000 livres aux Banquiers ; il a eu intérêt à la 
nier , & dès^lors fon jeu & mon agence font probables : Proba- 
biUeJlperquodprobaturexpediJJe reopeccare. Cic. ad Heren. 

3. M. rAmbaffadeur a foutenu qu'il n'avoit pu jouer à la 
guerre , parce qu'il favoit la paix ; or , il eft prouvé fans re- 
retour que M. rAmbaffadeur a pu jouer à la guerre , parce 
qu'il ne favoit pas la paix. Cela feul fait une conje6ture très-forte 
contre lui, décide Menochius j eji conjeclura c^uando quis dixit 
mendacïum (2). 

4. Il m'a fauffement accufé d'avoir communiqué les dépê- 
ches , de lui avoir volé de l'argent , & d'avoir fait la contre- 
bande fous fon nom. Comme il eil fans motif pour fe livrera 

(i) La manière dont M. de Guines fe défend fur cet oblet feroit pitoyable fi elle 
ne reffembloit au refte de fa défenfe. H dit d'abord que cette lettre de crédit étoit d'u- 
fage. Et qu'importe ? Il ajoute qu'il ne s'en eft pas fervi. Qu'importe encore ? 11 avoit la 
Jettre , il comptoit fur cette lettre, on la lui jetirojt , non le dernier Décembre , comme 
je l'avois djt, mais le 3 Janvier, Voilà le point effentiel. Quand au compte de fes ap- 
pointemens , payés par M. Magon de la Balue, que nous préfente M. le Comte de 
Guines , c'eft fe mocquer que de vouloir fans çeffe tromper fes leéleurs & fes Juges 
Qu'il nous préfente le compte de MM. Walpole & Mifon fur qui étoit la lettre de 
crédit. Mais voici un fait : l'hôtel de M. de Guines , à Londres , étoit monté fur le pied 
«Je quatre-vingt domefl:iques;il avoit douze valets-de-chambre; une mufique àfes ga- 
ges ; avec ce tiain , il auroit mangé trois fois fes appointemens & fon revenu. M. [I3 
<Lruii;es ne doit rien , il n'a rien ven^u , qu'il nous dife donc où îl a pris de l'argent } 

II) Prœfumpt, Lib, 5,53. 
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cette diffamation, elle manifefle un dol de fa part qui milite 

en ma faveur félon l'Auteur ci-deflfus cité: dicimus dolum 
prœfumï ex falfis perfiiafionihas ( i) . 

5. Il a donné divers Mémoires clandeflins au Roi & aux 
Miniftres j il en a fait imprimer en Juftice qu'il a depuis fuppri- 
més , & dont il n'a ofé me foutenir la véracité à la con- 
frontation \ il s'eft: fait envoyer de fauffes déclarations ; il a 
voulu être jugé par le Confeil , par M. le Lieutenant de Police , 
parles Juges de Londres , par ceux de France \ il a demandé 
fuccefllvement que je fufTe emprifonné , arrêté, gardé à vue; 
il a confenti que les Tribunaux me fuffent ouverts , puis il 
a voulu qu'ils me fuffent fermés ; il ne s'efl: réfolu , je ne dis 
pas à fe défendre, mais à m'attaquer , qu'après dix -huit 
mois de réflexions. En faut-il davantage poux faire préfumer 
le dol , & faire naître de 'violentes conje£lures fur fa bonne 
foi? Dolus prcefumitur in eo qui reclâ via non incedit^fed per 
anfraclus & divertïcula (2). Eft conjeclura quàndo quis diii dijlu^ 
lit accufare (3). 

M. de Guines a eu intérêt à jouer ; il a intérêt à nier mon 
agence; fauffes affertions , accufations calomnieufes , voies dé- 
tournées, manœuvres fourdes, variations éternelles, 'vexations 
horribles , rufes , détours de toute efpece , il a tout mis en 
ufage pour fe défendre ; il eft certain qu'il a joué , & que je 
fus Jbn y^gent. 

Circonstances singulières kelatives^u. sieur 
Tort , qui ne peuvent avoir pour bajè que le jeu commandé 
. par M. de Guines. 

Le fieur Tort a dit aux Banquiers , qu'ils fpéculoient pour 



(1) Ibid. n. 61. 

(2) Menoch, de praefumpt, Lib. 5,0. io8, 

(3) Ibid. n. 105. 
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M . l'Ambafladeur. C'efl à l'Hôrel de France , fous les yeux 
du maître qu'il a règle leurs opérations. Ses agens intermé- 
diaires , il les a pris parmi ceux qui étoient attachés à Son Ex- 
cellence, & tels qu'à la première queflion de M. le Comte ils 
1-ai ont déclaré qu'ils avoient fait toutes leurs commiiTions fous 
fon nom ; le jeu a duré pendant près de quatre mois & demi; 
demandons aux Jurifconfultes quelle conféquence il faut tirer 
de YmâStion de M. de Guines ? 

A Quand un délit, » vous répondront-ils , « a une caufe con- 
« tinuelle & fucceffive à laquelle le maître a pu vraifemblable- 
'<«> ment s'oppofer , fon confentement efl préfumé, & fa pré- 
b> fence dans un lieu , fait qu'il efl: cenfé favoir tout ce qui fe 
», paffe dans ce lieu ». Confcnfiis domini pras-fuindur quando de- 
iièlum kabuit caufam continuam & fuccejjivam cui potuit domv- 
^m weri/imiliter occurere _(i). Is quiprcejéns in loco ejî ^prxfu'- 
'inkur faire eaqme ibïaguntur {i). 

2 . Le fieur Tort a voulu plufieurs fois mettre enfemble les 
Banquiers & M. de Guines ; il a preffé le fieur Bourdieu de- 
fyant témoins & à diverfes reprifes de s'aboucher avec Son 
-Excellence ; eût-il ofé le faire s'il n'eût joué par fes ordres? 

3. Après avoir fpéculé pour M. de Guines avec le fieur 
Salvador au mois de Mars , il eût un dém.clé avec ce Négociant, 
à qui il ctoit dû plus de <)Oooo livres , parce que ce dernier ne 
vouloit pas faire de nouvelles opérations. Ce point efl reconnu 
par M. le Comte lui-même , qui écrivoit au Miniftre , en 
parlant du fieur Tort : ce Salvador a eu des liaifons très-intimes 
avec lui depuis mon arrivée ici; Et QUOIQU'IL EUT DES 
RAISONS DE S'EN PLAINDRE DANS CETTE CIRCONS- 
TANCE 8cC. Eft-il croyable qu'après avoir fait jouer & perdre 



(i) Msncch. Lib. <;.pr3ef, 27. 
(2) Id. Lib. 6. piaêf. 31,11. 1. 
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le fieur Salvador au nom & pour M. le Comte de Guines ,' 
le fieur Tort eût eu l'imprudence de fe brouiller avec lui par 
quelque motif que ce fût , s'il n'eût pas eu l'attache de M. 
l'AmbafTadcur ? 

4. Ceft avec un Mémoire de queflions , écrit de la main de 
M. de Guines (i) , que le fieur Tort s'efl préfenté aux Négo- 
cians ; c'efl: fous la di«£lée du fieur Bourdieu que le fieur Tort a 
écrit les réponfes , & ce Mémoire a été vu par le fieur Delpcch 
avant de revenir à M. de Guines, 

5. Le fieur Tort a mandé à l'oncle de M, de Guines des 
détails fur le jeu de fon neveu; il a invoqué les lettres qu'il 
avoir écrites avant de favoir fi elles n'exifl:oient plus ; il a voit 
donc envoyé ces détails (2) ? Et les auroit-il envoyés s'il n'eût 
été autorifé à jouer au nom de M. de Guines par lui-même? 

6. Le fieur Tort a rappelle le contenu d'une lettre adreflee 
en Janvier 1 77 1 à M. le Baron de Bezenvald par M. de Guines, 
lequel portoit, que M. de Guines alloit faire des opéra- 
tions SUR LA BOURSE DE LONDRES QUI LUI PRODUIROIENT 

DANS PEU 5 OU ^00000 LIVRES. M. le Comtc eftconvcnu, ju'îZ 
avait mandé les variations que les événemens de la paix ou de la 
guerre faifoient éprouver aux fonds publics y ET les fortunes 
QUI. POUvoiENTEN RÉSULTER. M. le Baron a dépofé,^u'z/ /z^^fi 
fouvenoit de rien de ce que difoit la lettre de fon ami, fi ce n'ejl 
qu'il y PARtoiT DU JEU DES FONDS , ne fe rappelle pas en 
quels termes , & que partant le pajjage rapporté par le fieur Tort 
nepouvoit pas sy trouver i mais la lettre de M, de Guines n'a 

point paru. 

D'où il faut conclure, 1°. que M. de Guines a écrit à 



(i) Voyez la dépofition du fieur Delpcch. 

(a) Voyez la dépofition du fleur Deîpsch , la lettre du Commandeur de Guines 6e 
fo confrontation, 

E 
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M. de Bezeriiîrald ; 2°. qu'il a montré fa lettre au fieurTort, 
car celui-ci n'auroitpas deviné de quoi elle traitoit; 3°. qu'elle 
contenoit littéralement la phrafe citée par le fieuf Tort ; car 
M. le Comte ayant intérêt à la nier, & en convenant pref- 
que; M. le Baron ne fe fouvenant de rien , & concluant mal 
de ce qu'il manque de mémoire,qu'il devroit en avoir ; & la lettre 
demeurant cachée, il s'enfuit que rien ne détruit l'aiTerÇion du 
fieur Tort qui fe fouvient parfaitement de cela. . 

7. Le fieur Tort rend compte dans fon premier Mémoire 
page 5 3 , d'une conférence que M. de Guines a eue avec M. le 
Prince de MafTeran, en habit de bal, te îz Avril à to heures 
du foir, dans laquelle <t il fut quêftion d'une lettre qu'on avoit 
■ « adreffée à ce dernier , de Madrid par la pofte , qui contenoit 
H des avis fur la pente que fa Cour avoit à accepter les propo- 
« fitions de celle de Londres ". 

Sur cet endroit du Mémoire M. le Prince MafTeran écrit 
à M. de Guines : Il m'ejî impojftblé de me fôuvenir de ce que je 
vous àï dit CE JOUR-LA plutôt qu'un autre; mais ce que je 
puis vous ajfurer, c'ejl que ma Cour ne m'a jamais écrit parla 

Pojîe ordinaire & qu'elle m'a toujours adrejfé fes ordres 

par des Couriers particuliers. V^oilà, mon cher Ambaffadeur y 
le témoignage que je puis rendre à la vérité (^1)^ . 

Du quel témoignage il réfuke d'abord, que M. de Guine's 
a été le 12 Avril en habit de bal chez M. de MafTeran ; en- 
fuicc qu'il en a fait confidence au fieur Tort, qui n'a pas pu 
imaginer qu'il fe déguifât pour aller à un rendez-vous poli- 
tique ; en troifieme lieu, que la conférence efl: réelle, M. de 
?AafTeran ne la niant point; & enfin que le fujet en a été cette 
lettre particulière venue, non pas de la Cour, (le fieur Tort 
ne l'ayant jamais prétendu ) mais de Madrid fimplement , & 
par laquelle on avertijjoit M. t'AnibaJfadeur d'Efpagne de ta 

^ 1= , — ._ — — ■ I — , ■■ — ■ ...-i - v^^ . ■ ■ ■■■ ■■■■■■ «m 

(i) Page 136 de la Réplique. 
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pente que fa Cour avo'tt , &c. De forte que ce récit du fieur Tort 
jfgfte encore entier. 

8. En confcquence de l'entrevue de M. Guines avec M. le 
grince de Mafferan , le fieur Tort eft chargé de faire des re- 
cherches pour retirer du jeu Son Excellence, fi cela fepeut, 
Xans perte ; il lui rend compte du réfultat de fes recherches 
,pgr une lettre écrite devant les ficurs Vachon & Roger , «c 
.portée en compagnie du dernier dans la chambre de IM. l'Am- 
ïîaffadeur (i). 

^, M. Francès avertit M. de Guines feul à feul que le S' Tort 
joue dans les fonds. M. de Guines prie M. Francès de tâcher 
ie prendre fon Secrétaire la main dans le fac , afin qu'il en 
fefle un exemple, M. Francès n'ouvre la bouche à perfonne 
de cette converfatipn ; & le fieur Tort lui en répète les parole^ 
jnêmes devant le Juge. M. de Guines la lui a donc rendue; il 
àoit donc d'intelligence avec lui ; M. Francès lui-même en con-* 
v'mt, ce dont le fieur Tort fait prendre acle fur le champ (2). 

10. Selon m', de Guines le fieur Tort prévoyoit huit jours 
à l'avance, & notamment le 18 Avril (3) , que le 20 il feroit 
.peut-être obligé de quitter l'Angleterre. Il efl certain que le 
fieur Tort, harcelé parles Banquiers, lefquels, effrayés du 
danger de leurs opérations , lui répétoient fans celfe qu.e M. de 
Guines fe bloufoit (4) ; il eft vraiment certain qu'échauffé par la 
gaité , très à contre-temps , de M . le Comte , il dit un j our avec un 
peu d'humeur aux fieurs Roger & Vachon , fur ce que Son 
Excellence les demandoit pour faire delà mufique : « Om, 
» allez réjouir M. l'Ambalfadeur quand, dans peut-être 



(1) Dépofition du fieur Roger. 

(4) Confrontation avec M. Francèî. 

(3) Pag- 66 & 118 delà Réplique. 

(4) Dépofitions des fleurs Boutdieu & Chollet. 
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i> quatte ou cinq Jours, les nouvelles d'Efpagne ayant ruiné 
» fes fpéculations , il fera forcé , pour éviter l'iclat , de prendre 
« quelque parti violent , &c. ». Or , puifque M. le Comte s'ap- 
puie fur ce propos , & que par-là il en reconnoît la fincérité , le 
fieur Tort peut en argumenter. Mais ne démontre - 1 - il pas 
qu'il ne jouoit point pour lui-même ? Avec de pareiles craintes, 
n'auroit-il pas changé fon opération ? Et dans la perfuafion où 
il étoit , eût-il balancé un infiant à fe rendre aux inftances des 
Négocians (i)? Non fans doute; à moins de fuppofer, avec 
H. de Guines, qu'il voulût abfolument perdre près de 400000 
liv. & les faire perdre aux Banquiers. Mais il répugne de pré- 
lûmer un projet auffi déraifonîiable , & la Loi rejette les im- 
putations abfurdes. Ea quôefunt irraûonabilia non funt prœfu* 
menda (2). Menoch. L. 5. prsef. 31. N. 3. 

1 1 . Le fieur Tort part le 20 de Londres , fans emporter avec 
lui ni linge , ni hardes, ni habits; il laifle des boutons de man- 
che, des bijoux, des papiers dans fa chambre (3). Or, s'il 
a eu ridée de fon départ depuis le 13 , comme le prétend 
Son Excellence, il efl évident qu'il ne s'efl pas enfui; car 
s'enfuyant parce qu'il auroit frauduleufement conftitué M. de 
Guines débiteur de plus de cent mille écus , il auroit mis à 
couvert tous fes effets , & fe fût bien gardé de rien laiffer à la dit 
pofitiond'un homme qui devoit être juflemenr irrité contre lui, 

12. Il ne s'enfuyoit pas ; car pourquoi s'enfuir? Suppofor.s 

■ — ^— ^— ^^-^^^— -^1^ 

(i) M. de Guines fait un calcul de ce que le fieur Tort devoit alors aux Négo- 
cians ;ce calcul eft illufoire. Le fieur Tort jufqu'au moment des reifcomptes ne devoit 
rien ; & quand i! auroit fallu payer la perte , un Négociant intéreffé dans un jeu de 
plufiêiirs millions fe feroitpeu foucié de quelques 4 ou 500 livres fterlings , à quoi 
elle montoit pour fa part , fi le fieur Tort lui eût ouvert fon cœur. Voyez la Repli-, 
que, p.ige 129. 

(2) Ceci rend raifon pourquoi le fieur Tort n'a pas fpéculé ; il ne pouvoît 
fpéculer autrement que M. de Gaines, & il ne voyoit pas affez de fureté à fpé- 
culer comme lui. 

(j) Réplique, page 62, 
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^u'iî eue trompé les Banquiers; mais toujours il avoîc ufé dis 
nom de M. de Guines; & les Banquiers qui ne lui ont rien 
demandé encore , ,ne Teuffent pas traité- plus mal. Au con- 
traire, en reliant à Londres ils lui aur'oient donné toute forte 
de fecours , & il eût combattu avec le plus grand, avantage 
contre M. le Comte. Si donc il avoit été de mauvaife foi , il nV 
Voit pas de meilleur parti à prendre que de demeurer où il étoit; 

13. Il ne s'enfuyoit pas. Car il ne feroit pas parti de Lon- 
dres à dix heures du matin ; il n'auroit point emmené avec lui 
un Domeftique à la livrée de M. l'Ambafladeur , parce qu'il 
n'avoit pas la certitude qu'en arrivant à Douvres la mer feroic 
belle , & qu'il ne feroit point obligé d'attendre huit ou dix jours 
pour paffer à Calais ; & que faire alors du domeftique ? Enfin 
il n'eût point écrit de Douvres à M. de Guines pour lui donner 
avis de fon arrivée en cette ville ; & il n'eût point chargé le 
nommé Maréchal qui l'avoir accompagné, & qu'il renvoyoit à 
Londres d'une féconde lettre pour le fieur Vachon, par laquelle 
il prioit ce dernier de. lui envoyer fes malles à Turin. 

14. Le fieur Tort met dans toutes fes démarches la plus grande 
publicité. En arrivant à Calais, il parle au fieur Caffiery, com- 
mifiionnaire de M. de Guines; il prend fon cabriolet ; ils'accofte 
du Courier Porter ; il écrit à Boyer , homme d'affaires de M. 
de Guines ; fait avertir M. fon onde ; envoie à ce dernier le 
brouillon de la lettre qu'il adreffe à fon neveu , & attend à 
l'auberge de la pofte à Chantilly , l'effet de la lettre ( i ) qu'il 
adrefife par un Exprès à M. de Guines. Par cette lettre ( on con- 
vient de cet article ) , le fieur Tort demandoit , entr'autres 
choies, une réponfe oflenfible qui Vautorïfât à fejler à Paris 
pour y finir jes af aires & y rétablir fii Jànté (2). Mais fi le 

(i) Tout ce que M. de Guines a dit de cette lettre , eft miférablement faux, 
Voyez après l'avoir lu, mon premier Mémoire page 60 & fuiv. , 

(2 ) Page 73 de la Réplique. 






fleur Tort n'avoît pas joué par ordre de M. de Guînes , il 
.ne pouvoit lui faire cette demande qui , s'il raccordoit , 
l'eûr rendu complice du fieur Tort ; le feul cas où celui-ci pour- 
voit la demander , c'efl fi ayant quitté l'Angleterre pour don»- 
aier à M. de Guines le temps d'arranger fes affaires, il avoit 
trouvé le moyen d'accélérer cet arrangement par le crédit 
,du fieur Salvador ; or , c'efl: le cas oy fe trouyoù: le fie^r 
-Tort. -■,..' 

i" 15. Le fieur Tort coupable, averti par le fieur Caffiery êf 
& par le fieur Delpech, auroit profité du temps pour fe fauve^ 
hors de France, fur-tout l'arrivée du fieur Monval l'eût glacé 
de frayeur. Loin de faire des efforts pour conférer avec lui , il 
.fe fetoit caché à fon approche; & point du tout, fur la réfif- 
tance de cet Officier, le fieur Tort écrit, pour la deuxiemje 
ibis, au fieur Boyer , qui a dû voir le fieur Monval ; il fe rend 
à Paris , malgré les repréfentations du fieur Delpech & de fon 
ami , Se défend qu'on cache fa demeure , fi on perfifie à s'en in- 
former. 

16. Le fieur Tort mis à la Bafliille, ouvre fon ame à M. 
de Sartine; il lui confie qu'il a joué pour M. de Guines & par 
fes ordres ; que cet Ambafladeur a perdu gros , mais qu'il efpère 
qu'un Courier qu'il a fait partir de Chantilly , l'aura tranquil- 
lifé' en lui fourniffant des fonds pour réparer fon défaflre ; 
que lui , Tort , en efpère un bon fuccès , & que fon deffein 
n'efl: pas de nuire à Son Excellence. Le Magift;rat lui demande 
cette déclaration par écrit , il la donne ; on lui fait fubir trojs 
interrogatoires ; il ne dit rien qui puifîè compromettre M. de 
Guines , & prie qu'on lui faffe pafîer fes réponfes afin de Je 
raflurer. En l'interrogeant pour la quatrième fois , on lui 
montre enfin les lettres de M. de Guines, lequel, après 
avoir fuggéré les demandes captieufes qu'on lui avoit 



3P 

faires , difoit clairement de fçavoir du fieUr Tort : » s'il 
„ fe prétendok fon agent ? » comme s'il n'eût pas dû commen- 
cer par-là. Le fieur Tort alors outré de fe voir joué avec tant 
d'indignité , raconta tout ce qui s'étoit paffé entre M. le Comte 
de Guincs & lui; & tout ce qu'il raconta s'eft depuis trouvé 
établi par les dépofirions , récoUemens & confrontations des 
divers témoins. 

On auroit pu porter à un beaucoup plus grand nombre les 
articles précédens ; mais vouloir ajouter à l'évidence , c'efl 
allumer des flambeaux pour augmenter la clarté dufoleil. 

Le fieur Tort a joué pour M. de Guines , par fes ordres ; 
c'èft ce qu'il a dit auX Banquiers ; il a traité avec eux , pendant plus 
de quatre mois ccmime ayant l'attache de M. de Guines: il a pris 
pour fes Agens les perfonnes attachées à M. de Guines, 
qui ne fe feroient point tues devant lui; il s'efl livré aux parens 
de M. le Comte. Il a fu par M. de Guines des chofes que 
celui-ci lui auroit cachées s'il n'av.ôit été fon homme ; il ne s'efl: 
point enftii; il eft venu en France où il n'eût point dû venir , 
S'il eût eu quelque chofe à craindre ; il s'efl: toujours conduit libre 
iou Captif comme le fondé de pouvoir de M. de Guines ; donc 
il étoit fondé de pouvoir de M. de Guines. 

Circonstances singulières relatives a M. de 
- ^ Guines. "' 



I. Dèâ le commencement, M. le Comte, vous faviez que 
je devois jouer, & vous avez fuque je jouois. Voici en quels 
termes Boyer s'en eft expliqué à la confrontation : à la fin de 
Décembre tyjo , il a prévenu M. de Guines que le fieur Tort 
fe difpofoïtà jouer oïL à faire un commerce par U moyen de fes 
dépêches. M, Francès vous a parlé plus pofitivement encore. 
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en nommant ceux avec qui je de vois fpéculer ; M, le Prince 
de Mafferan vous a réitéré les mêmes avis j le fieur Garnier 
vous avait mis en garde fur mon compte en vous faifaiu part 
de fes violens foupçons i les papiers publics ont fait mendoa 
de notre jeu (i); votre Chirurgien Capel dit dans fa con- 
frontation : qu'il a appris par le cri public que j'avois gagné 
beaucoup d'argent en fpéculant dans les fonds ; votre laquais 
Maréchal convier^t : qu'il a vu journellement plufieurs 
Négocions venir conférer avec moi dans l'hôtel de M. l'Am* 
hajfadeur i que la dame de JV^oriençoiirt ou fon domejlique y 
venaient habituellement , ^ que lui Maréchal allait très fré- 
quemment che{ ladite dame porter des lettres. Votre Maître de 
Langues , Morlet, avance ; que f ai été imprudent au point que, 
dans la maifon de M- le Comte de Guines , on ne s'entretenait 
que de mes fpéculations dans les fonds publics , & que lui Je- 
moin afouvent entendu parler défaites fpéculations dans diffé- 
rentes fociétés 4e Londres ; vous prétendez dans votre premier 
Mémoire , page 1 1 , qu'après avoir reçu des ayis , vous me 
fîtes veiller de près. Il efl dès-lors impoltible que vous aye:^ 
ignoré que je jouois pour vous ; & fi vous l'avez fu, c'eft donc 
en effet pour vous que je jouois. Qui enim prohïbere potuit &, 
non prohibuit culpd non caret atque ita prcçfumitur confenfijfe, 

2. Le fieur Theluflbn avoit vendu fur vqs ordres, dans le 
commencement d'Avril; les fond^ montèrent, H en conçue 
deux foupçons, Etoit-ce vous qui faifiez jouer ? Et faifiez» 
vous jouer à la baijfe ? Pour s'éclaircir ^ il n'imagina qu'un ex^ 
pédicnt , ce fut de vous faire parvenir une lettre , laquelle , en 
expliquant clairement fon objet, vous engageât le Dimanche 



(i) Menoehius place parmi les préfomptions les papiers publics, Scrlptura pojît^, 
la locq publko, L, 2. prsef, 5^, 

fuivanç 



fuivant à jetter , devant les Miniftres étrangers invités chez 
vous des paroles menaçantes , qui fiffent voir que votre opinion 
étoit pour la guerre. Sa lettre avoit été communiquée à M. le 
•Baron de D. . . . . Envoyé du D. . . . '. on l'avoit prié 
de vouloir bien faire attention au ton que vous prendriez ce 
^our-là. Il fut très-violent pendant tout le dîner : « MefTieurs , 
'MelTieurs » , dites- vous en propres termes à la compagnie , 
« toutes ces difputes-là ne finiront pas fans tirer le canon », 
Le foir même votre phrafe fut repérée par M. de D. . . . , 

& par M. le Comte de M Envoyé de P au fieur 

TheluflTon & à la dame de Moriencourt. La cônféquence 
qu'ils en tirèrent , celle qu'en tireront tous mes lefteurs • il 
feroit inutile de l'indiquer. J'obferverai feulement que dans 
toutes vos confrontations vous n'avez point nié le propos ; 
que vous vous êtes rejette fur votre intention & fur ce que 
vous étiez libre de dire à votre table ce qu'il vous plaifoit. 
Cette liberté vous l'avez indubitablement ; mais la lettre qui 
devoir vous fervir de texte (i), on l'a montrée avant de 
vous la faire parvenir. Ceux qui l'avoient vue vous ont en- 
tendu paraphrafer ce texte; donc vous lavez reçue ; donc 
vous jouiez .dai^s les fonds; donc je n'éTois que votre 
Agent. 

3. J'ai dit que quand je partis de Londres vous me remîtes 
300 guinées pour faire ma route ; je les fis voir au ll^urVachon ; 
je les donnai à garder au nommé Maréchal, qui m'accompagnoit : 
quand j'arrivai à Calais , le fieur Caffiery me changea ces gui- 
nées contre des louis. L'Hôtefle de Chantilly dit avoir eu entre 
les mains un fac d'environ 300 louis. Boyer convient qu'à 

(i) D'autant plus, M. le Comte , que vous faviez la paix, félon ce que vous dites; 
maïs Cl vous la faviez , pourquoi cherchiez vous 4 tromper ^os Auditeurs ? Parcç 
que vous jouiez dans les fonds. 
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paris il â pris au fieur Delpech iS6 louîs m'^ppartenàns ; hut 

cxiftênce eft donc bien conftatée. Dans les premiers mômens 
de mon départ vous prétendîtes , auprès du fieur Roger , que 
je vous avois volé 300 louis; 250 auprès de M. Francès ; de- 
puis vous avez avoué que je ne vous avois rien emporté , & 
que je n'étois point un voleur ; mais les 300 louis , il eft cer- 
tain que je les avois emportés. Si je ne les ai pas volé> vous 
me les avez donc donnés ; fi vous me les avez donnés , je fuis 
donc parti de votre aveu. 

4. De Douvres j'écris au fieur Vachon de ni envoyer mes 
malles à Turin. Pages 57 & 6x de votre Réplique , vous rap- 
peliez cette phrafe. Pag. 55 de votre Réplique à Roger , vous 
dites : il eji prouvé & avoué au procès qu'il s' enfuyait en Italie^ 
ET qu'il avoit chargé Vachon de lui envoyer ses malles 
A Turin. Ce fait eft conftant de votre part & de la mienne. 

Maréchal a dépofé qu'il avoit remis ma lettre pour Vachon , 
au fieur Monval , & le fieur Monval à vous, M. le Comte. Vous 
en convenez & vous ajoutez •.j'ai ouvert fans difficulté la lettre 
écrite par Tort à Vachon de Douvres i & {X)fai examiné leur 
correfpondance (2). 

Ceft le 2 1 Avril que Maréchal vous a remis la lettre adreffée 
au fieur Vachon; & les premières nouvelles certaines que vous 
ayez eu de ma fuite, c'eft par Maréchal. 

D'après ces nouvelles , vous avez écrit au Miniftre une 
lettre de quelques lignes^ qui ne contenoit aucun détail (3) ; & 
vous avez envoyé le lendemain 22 , des ordres pour qu'on, 
m'arrêtât y aux Commandans de Dunkerque, de Lille, de Va* 
lenciennes & à V Ambajfadeur de France à la Haye (4)» 

-■Il I - ■ ■ -.. _ , - I ■ ■ . 

(1) P. 57 de la Réplique au fieur Roger. 

{p.) Interrogatoire de M. deGuines , réponfe loi. 

(3) ConfroTîtation de M. de Guines. 

(4) Interrogatoire de M. de Guines, répanfe las. 
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Vous laviez que je devois paiTer par Paris , & que j'allois 
à Turin , ou je demandais qu'on m'envoyât mes malles ; & c'eft 
aux Commandans de Dunkerque , de Lille , de Valencienne 
& à r AmbafTadeur de France à la Haye que vous vous adreffez 
pour me faire arrêter ! 

Ou la certitude a difparu de deflus la terre , ou il ell dé- 
montré que vous n'avez pas voulu me faire arrêter. Or fi 
vous n'avez pas voulu me faire arrêter , c'eft de votre aveu 
que fuis parti de Londres & que je vous ai conftitué débi- 
teur de près de 400,000 livres auprès des Banquiers. 

J'etois donc votre Agent. 

y. Autre démonftration. Je vous ai écrit de Chanciriy, 
M. le Comte, en vous demandant une lettre oflenfible pour 
rejler à P^m (article convenu), & j'attendois votre ré- 
ponfe à Chantilly. De deux chofes l'une : où je vous écrivois 
comme un Suppliant qui vous demandoit fa grâce , & qui 
tâchoit de la mériter par l'aveu de fon crime ; ou je vous écri- 
vois comme un Agent qui n'avoit fait que vous obéir. 

La première fuppofition eft inadmifTible ; car 1°. vous au- 
riez montré ma lettre aux Anglois , vous l'auriez montrée aux 
Miniftres , & tout étoit dit. 2°. A la Baftille , je me fuis rap- 
pelle le contenu de cette lettre ; je l'ai fait écrire; & comme je 
ne pouvois pas imaginer que vous auriez brûlé la copie & M, 
votre oncle l'original , je ne me ferois point expofc au dé- 
menti , finon de tout les deux, au moins de l'un ou de l'autre. 
Or dans ce que j'ai fait écrire, je ne prenois point letonfup- 
pliant (i).Refte donc (\ ne jevous écrivois comme votre Agent, 

(i) M. de'cuines a prétendu que dans cette lettre il étoit queftion d'affaires fe- 
crettes ; mais c'eft un conte. D'abord s'il avoit été queftion d'affaires fecrettes, ,e n'au-: 
rois point envoyé le brouillon de cette lettre tout ouvert par Boyer à M. fon oncle; 
enfuitejelui ai offert d'en rajrer tout ce qu'il lui p]air<?it, certain qu'il en refterwl) 
toujours aflezj ,-, .. 
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Et ce point, d'après ce que je vais ajouter , n'efl pas contef- 
tabk. Vous avez écrit au Miniflre : Tai reçu hier une lettre de 
mon Secrétaire , datée de Chantilly ; il m'avoue fon affaire avec 
le Juif Salvador JE vois qu'il a eu l'impudence de 

PRENDRE ENCORE MON NOM DANS CETTE CIRCONSTANCE, 

, Ainfi , puifque j'ai pris encore votre nom , je vous, écrivo'is. 
comme votre Agent. 

Le fait étokfaax ou véritable. 

Mais s'il eût été faux , me ferois-je expofé , en vous irri- 
tant de plus en plus par ma hardieffe , à vous demander une 
lettre oftenfible ? Si je vous avois trahi, vous aurois-je, pour 
cette audacieufe démarche , envoyé un Courier particulier ? 
Euflai-je erlfuite attendu votre réponfe au milieu de la France, 
fur une grande route , à Chantilly , & me ferois-je indiqué à 
votre jufte colère pour en devenir infailliblement la vidime ? 
Non affurément , non. 

. ' J'ÉTOIS DONC VOTRE AgeNT. 

6°. Le lendemain de mon départ de Londres , la Dame 
.de Moriencourt vint fe préfenter deyant vous^ Il faut lire le 
détail de votre converfation dans mon premier Mémoire ; & 
comment elle vous lailTe dans l'abattement & dans les larmes ; 
.& comment vous lui écrivez enfuite de repalTer à votre hôtel. 
Vous faites la même chofe au fieur Bourdieu ; vous voulez 
à toute-force lui parler dans votre cabinet tête à tête; vous 
priez le fieur de CourceUes de. voir l'efeet que feroit 

DANS LE PUBLIC CETTE FUITE DUDIT SIEUR TORT , &C, (l). 

Je demande fi tous ces faits , conftans au procès , ne prouvent 
pas évidemment l'intérêt que vous preniez au réfultat de ma dé- 
marche ? Et dès-lors n'eft-il pas clair qu'elle ctoit concertée 



(i) Dépofiiion du f eur de Courcell». 
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entre nous ? Et fi nous Tavions concertée enfcmble , n'crois-ie 
pas votre Agent ? 

7°. Si j'avois pris fauffement votre nom pour vous faire per- 
dre près de 400000 livres , le fieur Monval qui, vous quitte , 8ç 
qui apprend à Calais c|ue je fuis à Chantilli , ne fe feroir-il pas 
adreffé àla Juftice dans cette première Ville pour obtenir main 
forte & me faire arrêter ? M'eût-il fait avertir au contraire 
des ordres que vous avie^ donnés ? Ou (i l'on veut admettre 
qu'il crût que mon Courier vous donneroit quelques éclair- 
cifTemens avantageux fur ma conduite , ne fe feroit-il pas preffé 
de le faire partir , au lieu de s'en remettre à la diligence de la 
pofte ? Chofe certaine , fi le fieur Monval fait que je fuis 
coupable : ou il fera promptement paffer^ ma lettre qui peut 
vous fervir de fauve -garde contre les répétitions des An- 
glois , parce qu'elle peut porter mon aveu que vous n'étiez 
pour rien dans mes opérations ; ou il prendra fes mefures 
pour s'aflurer de moi. Or il ne fait ni l'un. ni. l'autre : 
donc il fait que je ne fuis pas coupable : donc je fuis votre 
Agent. 

8°. En quels termes avez-vous dû écrire au Miniftre fur 
mon compte, fi j'ai trahi votre confiance? Ilmefemble que 
vous avez dû lui mander çn fubftance : « Mon Secrétaire , 
» après avoir abufé de mon nom pour jouer dans les fonds pu- 
« blics , & avoir perdu une fomme apparemment très-confidé- 
« table , s'eft enfui pour ne pas payer » ; 8c ajouter à cela 
ce que vous voudrez pour l'honneur de la repréfentation de la 
perfonne du Roi. Mais point ;du tout., quoique le Dimanche 
matin vous eulTiez eu la vifite de la Dame^ de Moriencourt j 
quoique les fieurs Roger & Vachon vous euflent avoué raprèsr 
midi qu'ils avoient coopéré aux fpéculations faites en votre 
nomj quoique vous euffiez dét^if^é deijJLiorreujfS fur, mon cha- 
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pitre à la Cour &: à M. le Prince de MafTeran; quoique vous' 
euffiez adrelTé à M. le Commandeur une lettre affreufe , vous 
vous contentez d'envoyer une dépêche au Miniftre , qui ne 
contient aucun détail , ielon vous. Le lendemain fe pafTe la 
fcene des Banquiers ; après ce moment vous favez rout ; 
qu'âllc2-vous faire? Ecrirez-vous enfin des détails au Minillre? 



" Cè'ft LE 26 , LE 26 feulement , vous en êtes convenu à la 
confrontation , en dépofarit copie de cette même lettre , c'elî 
donc le 2^ que vous avez adrefTé au Miniftre l'incroyable 
êpîtte difcutée page 37 de mon i" Mémoire, dans laquelle 
vous ne m'accufez pas d'avoir joué dans les fonds fous votre 
nom ; il n'y a pas un mot de cela ; mais où tout mon crime , 
d'après vos propres exprelTions , ell d'âyoir fait des opérations 
mal vues & mal dirigées : & même vous avez tant d'envie que 
votre phrafe ne donne point d'humeur, que vous commencez 
par dire que mon objet n'était pas criminel. 

Remarquez bien que , fur cette dépêche , on ne voudra 
pas me faire arrêter ; & fi on le veut , que l'on ne pourra plus ; 
car je fuis parti le 2 1 Avril , votre Ictrre eft du 26, fept jours 
ïe font pàffés depuis mon départ. Votre dépêche partie par la 
Wte de lapojle (i), n'arrivera que dans fept ou huit jours, fi 
de Douvres à Calais le trajet eft prompt ; fix & fept font 
treize. Il faudra un jour pour donner des ordres , trouver , 
préparer l'homme qu'on voudra envoyer après moi. J'aî qua- 
torze jours d'avance. Il lui en faudra cinq ou fix pour me 
rejoindre. Il y aura bien' du malheur fi, eh près de trois fe- 
maines, je ne fuis hors des frontières & de toute atteinte. 
Vous avez dçnc protégé ma marche. Mais fi vous avezpro- 

(0 Voyez page /idû Mémoire corrigé. 
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:tégé ma marche , je qiiittois Londres devotr.e corïfeHtem^nE ; 
& il vous avec confenti à mon départ ,;je n'ai! pas, abufe de 
votre nom ; j'étois donc votre Agent. ' . 

J'ai été arrêté, il efh vrai , mais par les foins de M, votre 
oncle. En voici la preuve : il a dépofé, qu'il réiçut me kw.e 
de fon^ neveu , qui lui apprenait les manœuvres qui avaient. été 
la caufe de mon départ; que d'après cette lettre il.s'adrejfa au 
Mmijlre pour me faire arrêter. Je l'ai fait interpeller à la con- 
frontation de nous dire fi vous lui aviei^ expreffim£nt mandé 
de me faire arrêter? A dit : qu'il se rappelle posiiTivement 

QUE SON NEVEU NE L'a PAS PRIe'. PAR SES LETTRES DE FAIRE 

ARRETER Tort. Cefl: donc un point décidé ^uc: vous ne 
m'avez pas voulu faire arrêter; &: l'induâion qu'on 'en tire 
efl: une preuve à laquelle il efl impoffible de Expliquer, en y 
joignant le trait fuivant.. , , li/i ^v'^q 0;j-.> 

c). Vous n'avez pas voulu me faire arrêter, & quand jf ai. été 
à la Baftille vovis vous êtes oppofé de toutes vos forces à ce 
qu'on me rendît ma liberté. Par une lettre du 24 Juin 1771 , 
( nottez qu'alors je ne vous avois point encore accufé , & 
que vous ignoriez la proteftation que j'avois faite entre l^s 
mains de M. de Sartine ) ; par cette lettre , dis-^je, vous de- 
mandez , qu'on ne me fajfe pas fbrtir de la Bafllle jufqu'à la 
fin de votre ambajfade-, de peur que je n'aille à Londres faire 
des libelles contre V Ambajfadeur du Rqi. Mais puifque j'avois 
évité de vous inculper, d'où prévoyiez-vous que ce Selcrétaife 
que vous aviez regardé comme l'homme le plus parfaitement 
honnête qui exiflât (i) , d'où prévoyiez-vous que , forti de la 
Baftille , il fe livreroit à une diffamation qui ne pouvoir entrer 
dans l'efprit qu'à un fcélérat ? Qui vous avoit dit qu'il vous 

(1) Confrontation de M. de Gaines. . ■ 
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taxeroit d'une connivence impoflîble à préfumèr, fî elle eût 

' été fans fondement ? Qui ? La vérité , votre confcience. J'a- 
vois e'te' votre Agent. 

îo. D'autant plus qu'à vous en croire , au 24 Juin vous 

■ aviez entre les mains ma lettre de Chantilly , laquelle , jurez- 
vous , rcontenoit l'aveu de ma faute ; avec un titre pareil, 
qu'avicz-vous à redouter de mes libelles ? Que penferoit-on 
d'un homme qui craindroit les pourfuites d'un créancier dont 
il foutiendroir qu'il a quittance ? -, , . 

T : ri.,On penferoit qu'il ne l'apas^lfur-toutfi après avoir dit 

, qu'elle \ejî 'entre fes mains. ^;' comme vous , M. le Comte, il 
venoic dire^ quand on la lui demanderoit, qu'il l'a brule'e, 
comme vous le dites, M. le Comte. Et encore qu'il l'a brûlée ^ 
dans quel moment? Quand .il.fait qu'elleva lui être nccefTaire, 
Que peut faire un Juge en pareil cas ? S'affurer fi le Plaideur 
qui fe conduit ainfi a bien toute fa tête ; & quand il voit qu'il 
eft dans fon bon fens , le condamner avec indignation , parce 
qu'alors il eft certain de fa mauvaifc foi. Ainfi le 24 Juin vous 
écrivez au Miniftre que le procès n'ejî pas commencé par rap- 
port à vous ; 8c vous foutenez à préfent que le 30 du même mois 

- vous avez brûlé ma lettre, de Chantilly d'après une dépêche 
de ce Miniftre , qui ne pouvoir être une réponfe à la vôtre 
du 24 , fur laquelle on m'a fait fubir de nouveaux interroga- 
toires , lefquels ont , comme vous avez vu , bien changé la 
face de l'affaire. 

« J'ai mandé l'extrait de votre lettre de Chantilly au Mi- 

s> niftre que je mettois dans le cas de me la deman- 

» deri), venez-vous dire, page 14^ de votre Réplique. 

D'abord voici le compte que vous en rendez : J'ai reçu, 

une lettre de mon Secrétaire, datée de Chantilly ;, il inavoué 

fon affaire avec le Juif Salvador y la rencontre quil en a faite , 
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& la remife de fa dette. Je vois qu'il a eo l'impudence de 

PRENDRE ENCORE MON NOM DANS CETTE CIRCONSTANCE. Ce 

compte efl fore abrégé, mais encore en réfuke-t-il que jVvois 
PRIS VOTRE NOM , que j'avais traité avec le fieur Salvador 
comme votre agent : je l'e'tois donc. 

Au relie fi le Miniflire vous demande cette lettre , vous en 
ferez quitte pour lui répondre comme vous avez fait au Juge, 
Je l'ai brule'e. 

12. Et ce mot vi£lorieux , tous vos échos le répéteront, & 
il retentira de toutes parts. 

Sieur Monval , Monfieur de Guines , vous a écrit plufieurs 
lettres ? — ^e les ai brûlées. 

M. le Baron de B , votre ami, Monfieur l'AmbalTadeur, 

vous a adrelfé une lettre qui démontrcfon jeu ? -Elle n'ejl plus ; 
je l'ai brûlée. 

M. le Commandeur , votre neveu , vous a fouvent écrit des 
lettres fur mon compte? — Je les ai brûlées. 

Vous Boyer , Delpech vous a écrit des lettres qui prouvent 
que la contrebande rouloit fur vous feul , que perfonne ne 
s'en mêloit que vous ? — Elles ont été remifes à M. de Guines i 
Il les a brule'es 

Monfieur le Comte , je vous ai écrit une lettre de Douvres ; 
vous en avez intercepté une au S' Vachon , auflî de Douvres ; 
;une autre au même , de Calais ; plus, une au même de Chan-- 
tilly ; plus , celle du fieur Salvador à fon neveu ; vous vous 
êtes emparé de mes papiers de Londres. Et des lettres & des 
papiers , qu'en avez-vous fait ? - J'ai tout brûle' (i). 

Et vous ofez prétendre faire croire à votre innocence ? 
« i- i ■■ "" ■ ' 

(i) M. de Guines veut retrancher du tableau de fes incendies deux lettres qu'il 
prétend avoir reçues du fieur Delpech , & par lefquelles ce Négociant , aujourd'hui 
dépofant pour moi , lui demandait ma place, & m'accufoit auprès de lui ; ce fait efl 



1 3 . Vous accurez mes témoins , fans objet êz fans intérêt : 
Fun de contrebande , l'autre de trahifon d'Etat ; & vous at- 

' tendez pour former des griefs contr'eux, qu'ils ayent dépofé 
en ma faveur , quoique par votre filence vous rendiez la plainte 
en contrebande inadmifllble , & que , par votre inadion , vous 
partagiez le crime de trahifon d'Etat, s'il n'efl: inventé. 

14. Enfin , la coUufion la plus marquée entre vos témoins 
& vous , éclate de tous côtés : vous vous faites écrire par lefieui: 
Monval; vous exigez que le fieur de Saudray dépofe ; M. de 

B vous rend compte de fa dépofition avant de m'avoir 

été confronté (i); vous ménagez avec le plus grand foin 
le nommé Boyer, qui feul a fait la contrebande , par le moyen 
de votre privilège ; vous avez chaffé le nommé Maréchal , 

. parce qu'à la confrontation , il efl convenu que la dépofition 
que vous avez tirée de lui à Londres , étoit inexacte (2) , & 
qu'il falloit s'en tenir à celle qu'il avoir faite à ma Requête. 
Toute cette valetaille que vous avez fait entendre varie , fe 
coupe ; & ne dit rien , ou ment fans cefle. 

Concluons : vous n'avez pu ignorer que je jouois dans les 
fonds ; vous avez fait votre- poflîble pour faire réuflîr mes 
fpéculations ; je fuis parti de Londres de concert avec vous; 
vous n'avez pas voulu me faire arrêter ; vous vous êtes oppofé 
à ma fortie de la Baftille ; vous avez brûlé tout ce qui pouvoir 
vous convaincre ; & vous vous préfentez à la Juflice entouré 



affez grave. On prie M. deGuines de montrer ces lettres ; il répond : Je les al brûlées; 
& M. de Guines veut qu'on ne parle pas de cela ! En partant de Londres , je laiffai ua 
régiftpe des dcpenfes fecrettes de l'ambaffade , cotté & paraphé de M. le Comte & de 
moi. Je le demande à M, le Comte, qui ne le rapporte pas. Et il ne veut point que je 
dife qu'il l'a brûlé. y y confens ; mais qu'il le repréfente donc. 

(1) Confrontation aves M. de B . . . 

(2) Nota. Que M. de Guines cite toujours celle-là. 
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d'une foule d'hommes ou gagnés , ou trcs-propres à l'être, Se 
finon corrompus, au moins impolleurs. VouS estes coupa- 
ble. S'il efl un fait démontré dans l'univers , c'ell celui-là. 

De ce moment, il eft facile de prévoir la Sentence que. nous 
attendons. 

Qu'on ne dife pas que le Juge perfuadé , pourroit fe 
refufer à l'évidence ; que la confcicnce de l'homme efl éclai- 
rée; que celle du Juge ne l'efl pas. Ce fentiment intime que 
Dieu a gravé dans le cœur de tous les homraes , par lequel 
nous défendons le bien & nous condamnons le mal , eft indi- 
vifible. Soutenir que le Juge peut aller contre fa confcience , 
c'eft , dit le fage & favant Oldemdorp , foutcnir une affreufe ab- 
furdité. » Car, ajoute-t-il , parler autrement qu'on ne penfe, 
» n'eft-ce pas mentir ? Et peut-on regarder comme un homme 
» de bien celui qui affirme le faux , ou tait le vrai au détriment 
» de l'innocence ? Donner au Juge une double confcience , c'efl 
» lui ôter la candeur , la probité , & toutes les vertus qui 
}> font révérer la Magiftrature ». Aliud dicere qaam fclas , 
non ne mendacïum ejl ? Potejl-ne bonus vir cenjèriqui mentitur 
falfum ajjerendo , autverum dijjîmulando adlœfionem innocentis? 
Cum Jadici duplicem trihuis confcientiam , adimis ei boni & inno- 
centis viri arbïtrïum ac Jubverûs totam Magifiratus autori% 

tatem (i)- 

Ce n'eft pas que cette thèfe regarde la Caufe préfente , tout 
y eft prouvé dans la rigueur des Loix. 

M. de Guines , il eft vrai , exige des écrits ou des témoins ; 
mais un Ambafladeur qui veut fpéculer fait-il des écrits ; prend- 
il des témoins ? Jamais, Au fait , ce n'eft point à lui que je dois 



(i) Oldemd. Formul. inveftig. a6l. An Judex confcienûam fiiam fequi debeatl 

Gij • 
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des preuves : c'efl: au Juge ,& j'en ai donné de furabondanteSr 
» Ce qui n'eft pas clair fe prouve par des raifonnemens ( i) »■ 
déclare le Légiflateur. » 

3) Dans les chofes cïandeftines , cachées & qui font difficiles 
» à prouver » , difent les Jurifconfukes , » on admet la preuve 
» par des conjedlures. Cette preuve eft appellée évidente ; & 
» Ton appelle évidemment prouvé ce qui efl prouvé par desT 
» conje£lures (2). Dans Tes occafions où il n'efl: pas aifé d'^àvoir 
» des preuves , on admet les plus légères , comme tes conjeC' 
» tures & les préfomptions (3). Lorfque les délits font de 
3> nature à ne pouvoir être prouvés par des preuves diredes^ 
» il faut recourir aux conjectures & aux préfomptions (4). 

On difliingue les préfomptions de l'homme & les' préfomp- 
tions de la Loi , qu''on appelle Juris & de jure ^ 

Nous avons les unes & les _ autres ; nous avons mieux, 
Préfomptions de l'homme , je n'avois point d^intérêt à prendre 
Te nom de M. de Guines ; j'en avois' un contraire. Je n'aî 
point dû , fimple Secrétaire , attaquer un Ambaffadeur dans 
une cïrconftance auffi périlleufe fi je n'ai la vérité pour moi» 
M. de Guines avoir intérêt à jouer; il a intérêt à nier mon 
agence ; il a multiplié les chicanes , attaqué mes témoins, elfeyé 
dTe m'oter mes preuves , & fait fon pofïibfe pour fe fouftraire" 



(i) Hoc licet liquida conjlare non poj^r, argumeniis tamen cognefeendum ejl. S. dere 
mllit. 5 L. 5 , § 6. 

(2) Clandefiina , & occulta , & illa qtue funt dificilii probationis in hiî admitiitur 

pfobatia per conjeduras . . , & talis probaùo dieitur evidens ; & illud dicitur evidenter apj», 
garere , quod apparei ex conjeiluris. Hypot. de mars. §. Sciendum , n, 13, 

('3) Recepti£lma efl- in jure illa propofitio in his qûafrobata fuitt difficilia , kvîores" 
probaîiones ut [uni conjeElura. 6* prafumptiones admitti, Mafcard. de probat, C. 1 147.0 

(4!) Cum ob difficultacim direBarum pi obationum probari non potefl , prafumptiQnibus.& 
tonje(lur>s d^iegi &• probari poteft". Menoch, L. I , de pTsf, , Q. 58, n. 2. 
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aux Tribunaux : fa caufe eft donc mauvaife. Judidum [uker- 
fugiens & probationes occultans malam caufam fovere pfcefumi' 
tur (i). Préfomptions de la Loi : c'efl fous les yeux de M. le 
Comte que j'ai opéré , dans fa maifon ; il a foutenu qu'il n'a- 
voit pu jouer à la guerre , tandis qu'en effet il a pu jouer à la 
guerre ; il ne m'a point fait arrêter ; il a détruit des lettres qu'il 
devoit garder par toutes fortes de raifons. 

La Loi conclut » qu'il efl: cenfé avoir ordonné rn^es opéra- 
tions ; que puifqu'il dit faux en l'un , il dit faux en l'autre ; 
& qu'il a prouvé contre lui en ne faiiant pas ce qu'il a àît 
» faire (2)». 

Suivant tous les Auteufs , iiût feule préfomption delà Loi 
prouve inconteftablement un fait ; je ne m'en fuis pas tenu aux 
préfomptions. Cette même loi me demande des circonjiances 
frappantes , des Indices certains'. 

Quelles CIRCONSTANCES^ plus FKAPPANTES pùurrois- 
je offrir à la Juftice, que ma brouillerie avec le fieur Salvador, 
qui a joué pour M. de Guines , dont M. l'Ambaffadeur eft 
inftruit ; que ces queflions écrites de fa main ; que la con- 
noiifatice qu'il m'a donnée de fa lettre à M. de BezenwaF, de 
la conférence du bal de Soho & de l'épître adreffée à M. le- 
Prince de Maflferan ; que cette lettre écrite devant les fieurs 
Vachon' & Rog^r , & portée avec ce dernier chfez M. de 
Guines pour lut rendre cexmpte de l'état de fon jeu,; quef 
cette converfation de Son Excellence avec M. Francès, par 
rapportée mot à mot ; que les propos tenus à table par M, 



moi 



(i) Menoch. , L. 2,Prjef. 91-.' 

(z) Qui non prohiber pro fe i/itervenire , mandare credîtur, ^ 

JAendax in uno , mendax in altero. 

Qui nenfacit quod faere débets -vidttur facere adverfus ea quia non/ack. 
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le Comte , en conféquence du billet du fieur Theluflbn ; que 
les 300 louis que j'emporte de Londres , qu'il fe trouve que M. 
de Guines doit m'avoir remis ;. que ces Courriers qu'il envoie 
en Hollande , tandis qu'il fait que je vais à Turin; que ma tran- 
quilité à Chantilly , où je fais avertir route la maiion de M. de 
Guines que j'y fuis arrivé ; que ma pétulance à l'apparition du 
S' Monval ; & enfin que l'inaâion de ce dernier , qui favoit tout 
ce qui s'étoit paffé ? Quels indices plus certains pourrois-je admi- 
niftrer , que la manière dont j'ai conduit ces fpéculations ; que 
ma. correfpondance avec M. le Commandeur; c^ue mon départ 
de Londres ; que la publicité de mes démarches ; que ma pré- 
caution d'envoyer à M. le Commandeur un brouillon de la lettre 
adreflee à fon neveu ; que cette demande d'une lettre oflenfible ; 
que ma fécurité, malgré les avis qu'on me donne des deffeins 
de l'oncle de M. de Guines ; que ma conduite à la Baftille ; que 
la. double attention de mon Adverfaire à ne pas me faire arrê- 
ter , & à ne p^s me laifler élargir ; que fes brûlures éternelles ; 
^ue fes complots .de diffamation avec fes témoins ; que fes 
accufations récriminatoires ; Se enfin que mon refus d'une 
fpmme de 1 00000 livres & d'une place pour ne paspourfuivre 
mon procès contre M. l'Ambaffadeur? 

Et da,ns cet amas de faits , que j'appelle circonstances , 
INDICES, & qui rafl"emblés forment une démonllration invin- 
cible , il eft plufieurs qui pris féparément font eux-mêmes des 
démonftrations. 

M. de Guines a chargé M. Francès de me prendre la main 
dans le fac. 

M. de Guines m'a averti que M. Francès devoit me pren- 
dre la main dans le fac. 

M. de Guines ne vouloir pas qu'on me prk la main dans 
le fac. Je fpéculois donc pour luu 
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M. de Guines fart que je vais à Turin, 8c que je paffe paï 
Jra.ris * 

M. de Guines envoie pour m'arrêter en Hollande. 
M. de Guines ne veut donc pas me faire ànètQv.r étais 
fon Agent. 

Si j'ai trahi M. de Guines, ce que je dois avoir le plus à 
cœur , c'eft de lui cacher ma route au moins tant que je ferai 
en France où je fuis perdu , s'il dit un mot. 

Mais au lieu de laiçacherma route, je lui écris de Douvres , 
je lui écris une lettre de Chantilly , je lui dépêche un Courrier 
& je lui mande que j'attends fa répbnfe. 

f)onc je n'ai pas trahi M. de Guines. 

Donc M. de Guines me calomnie quand il m'accufe dV. 
voir abufé de fon nom pour jouer dans les fonds publics. 

Il me calomnie quand il m'accufe d'avoir fait la contre- 
bande /ou^/ô/z nom , moi qui ne me fuis jamais mêlé ni d'em- 
barquemens , ni de ventes , ni d'achats de ce genre. 

Il me calomnie en m'objeftant d'avoir vendu ou com- 
muniqué les dépêches de la Cour , tandis que je recueille au 
procès des témoignages précis du contraire , corroborés par 
la rétradation d'un faux témoin domeftique. 

Après m'avoir taxé hautement & fauflement de vol d'argent 
& de papiers , afin d'accréditer le fyflême odieux de ma tra- 
hifofi prétendue , il s'eft emparé de mes papiers & les a. réduits 
en cendre ; mes effets ont été livrés à fes gens , qui fe lés font 
partagés fans fcrupule , & M. le Comte , auteur de ces torts 
cruels faits à ma fortune & à ma réputation, les avoue & 
même il s'en vante. 

Il fe vante de m'avoir fait renfermer pendant neuf mois à la 
Baftille par fes délations au Miniflre, 



Sur fa plainte récriminatoire & calomnleufe , j'ai été décrété 
de prife de corps à fes rifques , périls & fortunes. 

Après des traies pareils, douter que les Juges ne m'accor- 
dent la réparation qui m'efl due , ce feroit douter de leurs 
lumières & de leur équité. Je l'atttends depuis quatre ans & 
toujours avec la même affurance. Si^né Tort. 

M^FALCONNET, Avocat. 



POST'SCRIPTVM^ 

. Je comptois être au bout de mes travaux , & je me difpo- 
* fois à jetter enfin ma plurfie , quand M. de Guines afait paroître 
deux épais Mémoires coup fur coiip. On va nous juger ; je me 
prefTe d'offrir à mes Juges le Réfumé de mes preuves ; ils 
verront avec quelle confiance j'ai marché dans la même voie , 
& comment tout ce que j'ai dit dès le commencement de cette 
affaire a été confirmé par les différens éclairciffemens que- le 
rems nous a procuré. Je dois encore quelques pages à M. de 
Guines ; elles paroîtront inceffamment ; c'eft pour le Public 
<que j'écrirai ; tout eft dit pour mes Juges. 



A PARIS, chez P. G. S i m o n , Imprimeur du Parlement, 
ru& Mignon Saint André-des-AreiS y ijjb. 



